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DIALOGUE
ENTRE L'AUTEUR

ET
UN HOMME DE GOUT.

t

L'HO M ME DE G O UT.

Ju H BIE N ! Je vous l'avois dit que votre
premier Volume tomb,eroit. Le second aura
le même sort : le voilà , je viens de le lire

avec attention; il tombera, vousdis-je, per-
sonne ne le lira, & lesJournaux en dirontmille
fois plus de mal que du premier.

L'AUTEUR.
Qu'il tombe ou réussisse , que réimporte ?
Tomelk A
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Ai-je fait un livre utile ? Je ne veuxsçavoir
que cela.

t'HÓMMÉ DE GOÛT.
Qu'il soit utile ou non, que réimporte ?

On ne me consulte jamais pour savoir cela.

L'AUTEUR,
Pourquoi est-ce donc que l'on vous consulte ?

.
L* H O M M E D E G O U T.

Un Livre est-il bien ou mal écrit ? C'est moi
qui le décide : Y a-t-il quelques phrases amphi-
bologiques , quelques inversions forcées, quel-

ques transitions trop brusques ? C'est moi qui

•en avertis 1*Auteur, & qui i'engage à corriger,
retrancher ou ajouter ; je fuis consulté enfin

pour sçavoir si l'on a fait un bel Ouvrage, &

non un bon Ouvrage.

L'AUTEUR.
Eh bien ! Monsieur PHommede Goût, mon

Ouvrage est-il beau ?

L'HOMME DE G OUT.
11 y a par-ci, par-là, quelques traits heu-

reux ,
je Tavoue ; mais le défaut de goût les

rend inutiles.
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« Rien n'est beau sans le goût, le goût seul est aimable, »
C'est ainsique nousautres gens de goût avons

refait le Vers fameux de Boileau.

L'AUTEUR,
Je croyois que mon Livre seroit de quelque

utilité aux personnes qui le liraient, ou qui
verraient représenter les Pièces qu'il renferme ;
puisque le défaut de goût rend inutile ce qui
pouvait plaire , je vois bien que j'ai éu tort
de le publier.

L'HOMME DEGOUT,
Je vous le demande à vous-même : quel est

le but moral qui résulte de vos Comédies,
où l'on pleure , où l'on rit tour-à-tour, & dont
les sujets font presque tous singuliers & bizarres?
Que peuvent apprendre à vos Lecteurs VAmant
Garde'Malades, l*Epreuvesingulière

M

& fur-tout
la Diligence de Lyon ì Ces Pièces ne signifient
rien, absolument rien, je vous jure ; ce font
des énigmes en dialogues, dont je vous défie
de dire le mot.

L' A U T E U R.
Comme on se trompe sur ses Ouvrages !

J'ai cru que la Diligence de Lyon était une
Ai
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leçon de modestie 8c de politesse pour tous les
hommes ; j'ai cru qu'en voyant les Personnages
subalternes de cette Comédie humiliés par les
Persunnagei nobles, forcés à descendre à des
excuses, & obligés, en punition de leur in-
solence , d'aller se coucher sans souper ; j'ai

cru, dis-je, qu'on apprendrait à ne point juger
les gens fur les apparences, à être honnête ,
simple & vrai avec tout le monde, & fur-tout
à ne jamais prendre des tons de hauteur avec
des inconnus. Cette Pièce me paraissait même
assez conforme au système qu'avaient adopté,
sur la Comédie, Ménandre, Philémon & Té-

rence. La vieille Comédie, vous nel'ignorez

pas, poussoit la licence jusqu'à désigner des
hommes vivans , des hommes distingués par
leur état & par des charges importantes. Lors-

que les Magistrats eurent arrêté cette licence,
les Comiques jugèrent à-propos de faire tom-
ber le blâme & le ridicule fur les Esclaves,
& les Maîtres furent respectés. Ce système fut
aussi celui de Théophraste : l'ayant suivi, all-

iant que je l'ai pu, dans la Diligence de Lyon,
j'ai cru que cette Pièce

,
composée d'après une

sage diéorie, étaitdans la forme de la Comédie
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que les Anciens appellaient moderne : j'ai cm
enfin qu'elle était de toutes mes Pièces celle'

où j'avais le plus clairement exprimé le but
moral ; je vois que-je m'étais trompé, & je-

vous remercie de me l'avoir fait connaître.
L'HOM ME DE Go U T.

C'est moi peut*être qui me fuis trompé, pour
avoir jugé trop vîte. Je conviens qu'il peut ré-
sulter une forte de leçon morale de l'humilia-
tion de vos personnages subalternes, je n'y
avais pas pris garde ; mais oserez-vous dire
qu'il en résulte quelqu'une de VAmant Garde*
Maladesl Je vous avouerai qu'un jeune homme-
qui prend des habits de fille , qui , à la fa-

veur de ce déguisement singulier , va servir
de Garde à sa- Maîtresse , qui se-trouve seuV

avec elle lorsqu'elle est à dormir seule dans
son lit, qui s'élance plusieurs fois versee lit,
poussé par les- désirs de son âge, qui s'em-
poisonne ensuite pour sauver la vie à celle-
qu'il aime, j'avouerai qu'un pareil personnage-

peut intéresser les âmes sensibles : son courage
& sa délicatesse tiennent de rhéroïsme , la-

noble fermeté de Julie en présence de son-

père m'a ému jusqu'à l'admiration, jusqu?au;
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transport : la sagesse du Médecin a ravi mou
estime , & les retours du père fur lui-même
m'ont réconcilié avec lui : mais, pourparler

commo le Géomètre ,
qui disoit : Qu'est-ce

quecelaprouveììevous dirai à mon tour : quelle

Jcçon avez-vous eu l'intention de donner par
cette Comédie ? Quel ridicule avez-vous pré-
tendu corriger ? A quel vice avez-vous eu des-
sein de déclarer la guerre ?

L'AUTEUR.
On dirait, à YOUS entendre ,

qu'il n'y a que
des vices à attaquer & des ridicules à pour-
suivre? Et les préjugés, Monsieur, les préju-
gés ?..., N'en est-il pas des. milliers à détruire?
II faudrait peut-être inventer pour eux seuls un
nouveau genre de Comédie, VAmant Garde*
Malades en est la preuve. II arrive tous les
jours qu'un jeune homme voit une Demoiselle
dont il devient amoureux au premier aspect ;
il arrive que la jeune fille le paie du plus ten-
dre retour : ces enfans se conviennent à tous
égards, il n'y a dans leur âge qu'autant de dis-
proportion qu'il en faut pour remplir le voeu
de la nature , il n'y en a point dans leur for-
tune ni- dans leur naissance ; l'Hymenée &



ET UN HOMME DE GOÛT. 7
l'Amour enfin semblent s'unir pour les appeìler

au bonheur ; ils brûlent nuit & jour, ils soupi-

rent , ils se consument l'un pour l'autre ; le sou»

venir d'une querelle , éteint dans la plupart des
têtes, fermente & brûle encore dans les coeurs
de leurs parens , ce souvenir y a vieilli avec
le temps, y a pris racine, & seul il a élevé

entre les deux Amans une barrière impéné-
trable, une barrière immense dont leurs yeux
peuvent à peine mesurer la hauteur : ils font
obligés de se haïr, parce que leurs pères se

sont détestés, & le fiel de la haine, & le levain
de la vengeance doivent éteindre dans leurs

âmes toutes lês flammes de l'Amour : on leur
défend de se voir, de se parler, de s'écrire, &.

si par hazard ils désobéissent, ils sontsévérev

ment punis. Ne regardez-vouspoint cette con-
duite de certains pères envers leurs enfans

>

comme le comble de. la tyrannie. & de Tin-
justice ? C'est cette injustice que j'ai voulu
foudroyer ; c'est cette tyrannie que j'ai voulu
abattre dans VAmant Garde-Malades; jecroyais
même l'avoir assez indiqué par ces paroles,,
qu'à la fin de la Pièce le. pèredeJulie adresse

.à Lindor. « Votre père fut mon ennemi »il
A 4.
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» est vrai, & depuis long-temps il règne une
» grandehaine entre nos deux familles ; mais

»; l'amour est étranger à tous ce3 débats, &

» Pacte le plus saint de la nature & de la

» loi , un mariage enfin ne doit être ni un
>» marché ni un traité de politique.... C'est de

» ma sotte prévention & de mon entêtement

» que sont nés en partie tous les malheurs d'au-

» jourd'hui». En esset, si le Comte avait con-
senti aux désirs de Lindor ,

lorsque celui-ci
lui a fait demander sa fille, sa fille ne serait
point tombée malade, Lindorne se serait point
travesti pour lut rendre des soins, la Marquise
se serait vengée d'une autre manièçe , Lindor
n'aurait point avalé quelques gouttes de la
potion empoisonnée, la Marquise elle-même

ne se serait point empoisonnée peut-être pour
se punir de son crime, tous les malheurs qui
arrivent enfin ne seraient point arrivés. Vous

voyez qu'il faut les rapporter tous à l'injuste
prévention du père, &ces malheurs, quoique

vous en disiez, prouvent qu'un père ne do;*
point refuser sa fille à un jeune homme qui
la mérite, quand il n'a pas d'autres raisons

que des ressentimens particuliers
,

& si votre
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Géomètre était là, je lui dirais, que, faire une
telle Pièce, c'est résoudre en morale un pro*
blême intéressant, & un problêmè résolu lui

prouverait sûrement quelque chose.
L'HOMME DE GOÛT.

Je vous assure qu'en lisant YAmant Garde*

Malades, ou qu'en le voyant représenter, on
ne fera attention à rien de ce que vous dites;

on se laissera entraînes par l'intérêt & le pathé-
tique des situations, par la chaleur qui règne
dans quelques scènes ; par le flux & le reflux

de deux paíììons toujours contrariées , & l'on
pleurera scandaleusement, sans aucune envie
de se corriger, si l'on est coupable.

L'AUTEUR.
Les meilleurs intentions 'des Auteurs Dra-

matiques ne peuvent pas toujours percer au
travers de leurs écrits, & l'on ne réussit pas
toujours dans ce qu'on projette. Ce n'est point
la faute de Molière , s'il y a encore des Tar-
tuffes , ni celle de Destouches, s'il se trouve
toujours des Glorieux.

L'HOMME DE GOÛT.
Et serait-ce votre faute, si de certains hom-

mes se faisaient couper la jambe
, pour mieux

ressembler à leurs Maîtresses.
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L'AUTEUR.

,

Sans doute: je serais seul coupable de leur
malheur.

L'HQMME DE GOÛT.
Vous faites cet aveu avec une belle tran-

quillité d'ame!

L'A u T r. u R.

Souffrez que je vous fasse une demande avec
la même tranquillité : croyez-vousqu'on suive
jamais Pexemple du Lord d'Ambi ?

L'HOMME DE GO UT.
Pourquoi non ? Le fait d'après lequel vous

avez composé votre Píèce est arrivé à Londres,
il y a quelques années.

L'AUTEUR.
Eh bien ! si le fait se répète en France, st

un seul homme, d'après la lecture de Y Epreuve
singulière se fait couper une jambe pour sa

Maîtresse, je consens à lui sacrifier les deux
miennes.

L'H O M M E D E G 0 U T.

Vous me faites trembler ! Quelles ont doncr

été vos vues, en publiant cette Pièce?
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L'AUTEUR,

Le voici en peu de mots : la NationFrançaise-

serait sans contredit la première de toutes les
Nations, si les individusqui lacomposentavaient
plus d'énergie & de caractère. J'ai voulu ren-
forcer l'un & l'autre en offrant à mes conci-

toyens des exemples extraordinaires de gran-
deur d'ame , de délicatesse & de courage.

L'HOM ME DE GOUT.
Vous auriez pu choisir des exemples moins

dangereux ; celui que vous proposez...*

L'AUTEUR.
Ne craignezpas qu'on l'imite. Si un Français

était capable de sacrifier à sa Maîtresse une
partie de lui-même , mille obstacles s'oppo-
seraient à son projet, mais il en exécuterait
mille autres qui le couvriraient de gloire. Ce
sont les grandes passions qui font faire les
grandes choses , & les grandes passions nous
manquent. Si j'avais conseillé moins, j'aurais
obtenu davantage ; mais il fallait peut-être ne
rien obtenir ; il fallait, non que mes Lecteurs
se fissent couper une jambe après avoír lu ma
Pièce» mais que seulement il pussent vouloir
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se la faire couper. Aucun d'eux n'aura sûrement

cette envie
»

& la leçon que j'avais à donner
devait être d'autant plus vigoureuse que l'exem-
pie de mon Héros était plus inutile. Au reste,
mes Comédies ne.méritent pas qu'on s'y arrête
si long-temps, ou je fuis honteux de.....

L'HOMME DE GOÛT.
Vos Comédies î vous me faîtes rire en leur

donnant un pareil nom ; mais c'est la feule
chcsequ'elles ayentde risible ; j'espère que vous
ne laisserez point ce titre à YAmant Garde*
Malades.

L'AUTEUR.
Pourquoi cela , s'il vous plaît ? Vous venez

de lire mon Manuscrit, & l'Amant Garde-
Malades y est intitulé Comédie,

L'H O M M E D E G O U T.
J'espère encore une fois que vous changerez

ce tître.

L'AUTEUR»
Vous espérez en vain.

L'HOMME DE GOUT.
Ehquoi ! vous appellerez Comédie une Pièce
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oti l'un des Personnages se tue, où deux autres
sont fur le point de mourir empoisonnés, une
Pièce oìt l'on voit, pour ainsi dire, une nou-
velle Médée, se plaire à broyer des sucs mor-
tels avec le bout de son poignard ; une Pièce
énfin ou l'on pleure autant qu'aux Tragédies
les plus pathétiques ?

L' A U T E U R.

Et quel titre voulez-vous que je lui donne ?

L'HOMME DE GO UT.
Vous sçavez bien que depuis quelque-

temps on appelle ce) sortes de Pièces de3
Drames.

-

L'AUTEUR.
Oui ; mais je sçais bien aussi que ce titre ne

leur convient pas du tout. Drame veut dire
Aclion, & toutes les Pièceî, soit Tragiques,
soit Comiques, étant des actions, il faudrait

donc les appeller toutes des DrAtnes. Voici à

ce sujet un passage assez curieux tiré des Let-

tres de Madame de Sivigné : « Racine ,
» dit-elle,fait dsîComédies pour la Chammèlé:

»> ce n'est pas pour les siècles à venir : si jamais

» il n'est plus jeune & qu'il cesse d'être
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» amoureux, ce ne sera plus la même chose,

» vive donc le vieil ami Corneille, &c... »
Si Madame de Sévigné appelle Comédie les
Pièces de Racine, je puis bien donner ce nom
aux miennes, qui ne sont pas, à beaucoup près,
aussi tragiques que celles de Racine, sinon
je les appellerai Aclion, comme a fait M. Rétif
de la Bretonne (í). Ce nom vaut bien, ce me
semble, celui de Drame.

L'HOMMEDEGOUT.
A la bonne heure : mais vous sçavez bien

aussi que le genre de Racine est le bon , 6c

que celui de YAmant Garde - Malades , de
YEpreuvestnguliè-e , de YEcole des Riches, est

proscrit par le goût, & qu'on l'appelle avec
raison un genre bâtard.

L' A U T E U R.

Les Bâtards s'illustrent quelquefois plus que
les enfans légitimes, & je crains bien que cela
n'arrive, je ne dis pas à mes Bâtards, mais à

ceux qu'on a engendrés, & que l'on peut en-
gendrer encore.

(í) C'est le titre qu'il a donne à la Prévention Nationale
»

en cinq actes, en prose.
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L'HOMME DE GOÛT.
Quoi ! des Pièces désavouées également par

Melpomène & par Thalie !

L'AUTEUR.
Des Pièces qui tiennent le milieu entre les

deux extrêmes í

L'HOMME DE GOÛT.
Des Pièces où le premier Acte fait rire ,

où
le cinquième fait pleurer l

L'AUTEUR.
Et ne riez-vous pas, & ne pleurez-vous pas

souvent dans la même journée ? Si la Comédie
est une peinture de la Société & une imitation
de la Nature , peut-on mieux les rendre l'une
& l'autre, qu'en vous faisant pleurer & rire ?

L'HOMME DE GOÛT.
J'en appelle à Aristote.

L'AUTEUR.
J'en appelle à Madame de Sévigné.

L'HOMME DE GOÛT.
Vous plaisantez , sans doute, avec votre

citation de Madame de Sévigné. Aristote a dit
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qu'il fallait que le Héros d'une Tragédie ne
fût, ni tout-à-fait vertueux, ni tout-à-fait vi-
cieux.

L'AUTEUR.
Je fçais cela depuis long-temps.

L'HOMME DE GOÛT.
II avait composé un Traité sur la Comédie,

qui malheureusement n'est point parvenu jus-

qu'à nous ; mais comme toutes les idées de ce
grand homme ont entr'elles une liaison admi-
rable, ce qu'il a dit sur la première peut nous
faire .deviner ce qu'il a voulu dire fur la se-
conde.

L'AUTEUR.
Eh bien 1 Quels ont été, selon vous, ses pré-

ceptes fur la Comédie ?

L'HOMME DE GOÛT.
En voici le sens & non les paroles : il faut

que ses principaux Personnages soient moins
criminels que vicieux , & moins vicieux que
ridicules : il faut enfin que le ridiculesoit l'ame
de la Comédie : elle doit se borner à peindre,

tout sonemploi est de corriger. Vous connoissez

d'ailleurs
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d'ailleurs la définition,de la Comédie ,'qui se

trouve dans toutes les Poétiques : elle confirme

ce que j'avance, & voilà fur quoi est fondée
la différence éternelle qui existe entre la Co-
médie & la Tragédie ; les barrières qui les

séparent
, ont été posées par le plus vigou-

reux génie de l'Antiquité
,

& votre Madame
de Sévigné me fait pitié , je l'avoue

, quand
je la vois confondre ce qu'Aristote a si bien
distingué.

L'AUTEUR.

Je vais vous scandaliser
, vous mettre en

colère ; mais dussiez-vous me traiter de blas-
phémateur ou d'impie , il faut que je vous dise

ce que j'ai sur le coeur, & que je vous fasse
môme une espèce de confession générale.
Tenez, Monsieur l'Homme de Goût, je suis

plein de vénération pour Aristote
, qui était

vraiment un vigoureux & puissant génie.
Aristote sçavait tout, 6c Madame de Sévigné

ne sçavait presque rien. Cependant en fait de
Théâtre, j'aimerais mieux croire une jolie
femme qu'un vieux Docteur. L'expériencenous
a éclairés , & nous avons profité des erreurs

Tome IL B
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de nos pères : voulez-vous connaître enfin ld
véritable système Dramatique dans toute son
étendue ? C'est M. Diderot qui va vous Pex«*

pliquer par ma bouche. t« La Comédie gaie
*

» qui a pour objet le ridicule & le vice ; la

» Comédie sérieuse, qui a pour objet la vertu
» & les devoirs de rhomme ; la Tragédie, qui

» aurait pour objet nos malheurs domestiques *

»>
la Tragédie,qui a pour objet les catastrophes

» publiques& les malheurs des Grands »*. Voilà
deux sortesde Tragédies& deux sortesde Comé-
dies bien marquées, & dont assurément vous
he pourrez point hiër l'existence. Ne croyez-
Vous pas qu'il y ait un grand intervalle entre
ces deux genres -9

que ces deux intervalles peu-
vent être remplis pard'autres genresou espèces ?
(car ils se confondent dans la question que
je traite

.
li-tôt qu'on veut l'approfondir) &

qu'entre là Comédiegaie &la Comédiesérieuse,

entre la Tragédie héroïque & la Tragédie
domestique, il y a encore des intervalles où
l'on peut placer d'autres espèces , soit de
Tragédies, soit de Comédies. La Gouvernante,
J>ar exemple, est une Comédiesérieuse , qui a
pour objet la vertu & les devoirs de l'homme

>
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& le Bourgeois Gentilhomme , une Comédie
gaie, qui a pour objet le ridicule. Ne croyez- •

vous pas qu'entre la Gouvernante & le Bourgeois
Gentilhomme, il peut exister un genre ou une
espèce qui ne ressembleque fort peu à l'une & à
l'autre ; qu'entre ce genre ou cette espèce inter-
médiaire & le genre de la Gouvernante, il

peut en exister encore un, qui ne tienne peut-
être d'aucun des deux , & ainsi de fuite ? Fonte-
nelle

»
dont l'esprit était si lumineux , a exprimé

cette idée par une comparaison tirée de la lu-
mière même. « On connaît, dit-il, assez com-
» munément aujoud'hui la suite des couleurs dit

» Prisme, rouge, jaune , verd, bleu, violet :
» notre échelle dramatique lui ressemble : terri-

» ble, grand, pitoyable
,

tendre, plaisarit, ridi-

» cule. Cela est dégradé par nuances, depuis la

» plus sérieuse des impressions que peut faire le

>»
Théâtre jusqu'à la plus réjouissante. Parcetto

» comparaisonde la suite des couleurs, ôn voie

» presqu'à Toeil ce que nous n'avons exposé

»>
jusqu'ici que par raisonnement ». Homère,

si justement fameux pour ses comparaisons ,
n'en a jamais fait de plus ingénieuse, & qui
rende une idée abstraite d'une manière plus

B2
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sensible : elle fait, pour ainsi dire, toucher au
oigt» ce que l'on concevait à peine.

L' H o M M E D E G O U T.
Quelque claire qu'elle soit, je ne compren-

drai jamais qu'il y ait plus de deux genres au
Théâtre.

L' A U T E U R.

Et moi, je crois qu'il y a autant de genres
que de couleurs dans l'Arc-ch-Ciel , autant
d'espèces que de nuances, & voilà pourquoi
j'ai osé dire dans mon Essai sur la Comédie,
qu'il y avait peut-être autant de genres de
Pièces, que de sujets de Pièces.

L'HOMME DE GOÛT.
Vous sçavez aussi comme les Journalistes

vous ont relevé là-dessus.

L'AUTEUR.
Les Journalistes d'aujourd'hui sont comme

les Dévots d'autrefois ; ils voyent par-toutdes

hérésies : de toutes les classes de Gens de Let-

tres ,
c'est celle où il y a le plus de préjugés :

tout s'éclaire autour d'eux ,
& ils restent dans

jes ténèbres ; l'obscurité qui les environne
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paraît être une punition de leur opiniâtreté &
de leur intolérance : ils injurient ceux qui
veulent leur montrer la lumière ; il faut les
plaindre, continue; de la leur montrer, & ne
leur point dire d'injures. Quoique j'estime fort
les gens de Goût, je crains bien qu'ils ne res-
semblent un peu aux Journalistes.

L* H O M M E D E G O U T.

Les Journalistes & les Gens de Goût aiment
Aristote & le défendent comme leur Maître.

L'AUTEUR.
J'aime aussi Aristote ; mais j'aime encore

plus la vérité.

L'HOMME DE GOÛT.

Avec de telles opinions, il n'y a pas d'ap-

parence qu'ils vous louent.

L'AUTEUR.
Que m'importe? Je ne cours pas après les.

éloges.

L'HOMME DE GOÛT.
Lesuffrage des Gens de Goût a pourtantbiea

son prix : le Goût....
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L'AUTEUR.

Le Goût! toujours le Goût ! On n'est rien
fans le Goût, je le sçais, on ne fait rien de
bon fans le Goût : Eh bien ! vivent le Goût
& les Médiocres !

L'HOMME DE G} U T.

Le Goût est un instinct naturel, un tact im-
perceptible

,
qui nous avertit de l'obscrvation

des règles. Si le Goût n'est rien ,
les règles sont

quelque chose : on peut ne pas croire au pre-
mier ; mais il est impossible de ne pas ajouter
foi aux autres.

L'AUTEUR.
Je vous ai déjà cité Fontenelle, il faut que

je vous le cite encore. Í* II me paraît certain,
s> dit-il, que nous sommes en droit d'examiner

» si,en fait de Théâtre, nous n'aurions pas
» quelquefois des habitudes au-lieude règles ».
Des habitudes au-lieu de règles ! Jamais, en
fait de Théâtre, on n'a dit un mot plus pro-
fond.

L* II 0 M M E D E G O U T.
Quoiî les Unités....
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L'AUTEUR.

Je les respecte infiniment, & je suis Homme
de Goût & Journaliste à cet égard , autant
qu'il soit possible de l'être. Les Unités !.......
S'il s'agissait de les défendre, je romprais vingt
lances avec les plus braves.

L'HOMME DE GOÛT.
Vous plaisantez en parlant de la sorte.

L'AUTEUR.
Non , en vérité ; c'est très-sérieusementque

je parle. Je ne connais rien de plus beau chez

aucune Nation du monde , que le jPhiloctète,
l'(Edipc Roi, & l'Electre du Théâtre Grec,
où ces unités sont observées. II est impossible
de surpasser ces Pièces admirables : mais de
la hauteur de ces chef-d'oeuvrcs on peut, des-

cendre par un millier de dégrés, jusqu'à la
farce, & de la farce même jusqu'au burlesque,
au-dessous duquel il n'y a plus rien. Ce ne sont
point les règles fur les Unités que jc blAmc ;
je les trouve fort naturelles j mais jc ne puis
souffrir l'opinion absurde & exclusive, qui n'a
admis que deux genres au Théâtre : je voudrai*
abattre le mur de séparation qu'on a élevé

B 4
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entr'cux, & il n'est pas possible qu'il subsiste

longrtemps encore.

L'HOM M F. DE GOÛT.
Quoi î la formede la Tragédie, par exemple

*

n'cst-clle pas sixée ?

L'AU TE U R.

Ellel'a été parles Grecs ; &, malgré le génie

de nos Tragiques, nous n'avons rien ajouté à

cet Art sublime, s'il est vrai que, la règle des
Unités une fois admise

, nous n'ayons point de
Pièces supérieures aux trois que je viens do

nommer. Or il est certain que nous n'en a\rons
point.

L'H O M M E D E G O U T.
J'aime les Grecs à la folie, & je fuis enchanté

de vous les entendre louer : mais si la forme
de la Tragédie a été sixée par eux, celle de la
Comédie l'a été aussi

,
& par conséquent il

était juste d'élever un mur de séparation en-
tr'clles.

L'AUTEUR.

La forme de la Comédie sixée par les Grecs í
Voilà, Monsieur, ce que je n'ai jamais cru.
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L'HOMME DE GOÛT.

Quoi ! îes Pièces d'Aristophane!..,.

L'AUTEUR.

Les Pièces d'Aristophane n'ont aucune res-
semblance avec les nôtres : il n'en a fait aucune
où il y ait de l'ainour, & toutes les nôtres finissent

par un Mariage. Ce sont des Marquisridicules
d'ailleurs, des Médecins ignorans, de vieilles
Coquettes, des Parvenus insolens

, que nous
choisissonspourActeurs, & nondes Grenouilles,
des Oiseaux, des Nuées ou des Personnages
de la Fable. Nous avons en outre inventé la
Comédie de caractère que les Anciens ne con-
naissaient point ; s'il est vrai enfin que nous
ayons gâté la Tragédie , en altérant son antique
simplicité par des Episodes, il est vrai aussi

que nous avons perfectionné la Comédie, en
la rendant plus vraisemblable ; & puisque dans

ce dernier genre nous avions fait, même du

tempsdeMolière, tantd'innovationsheureuses,

tant dechangemens avantageux, pourquoi vou-
drait-on nous interdire ceux que nous pouvons
faire encore ? Notre Musique vient d'éprouver

une grande révolution j tout m'annonce que
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notre Théâtre comique est à la veille d'en
éprouver une semblable

, & je dis plus Î

tout me prouve qu'elle est nécessaire &
d'une nécessité absolue. Les caractères sont
presque tous épuisés : quoi qu'on en dise ,il n'y a plus que des nuances. Le P. Brumoi

remarque avec beaucoup de justesse, que l'on
peut, après Racine & Corneille, tracer encore
des portraits de Néron, deSertorius & d'Au-
guste , parcequ'on peut supposer des incidens
qui les présentent sous un jour nouveau. Mais

comment peindre l'Avare, le Tartuffe, le Mi-
santrope, sans tomberdans les idées de Molière,
& fans être forcé de lui dérober les principales ?

Qu'il nous soit donc permis de faire des Pièces ,
qui réunissant le pathétique d'une Tragédie
& le plaisant d'une Comédie, offriront aux
Spectateurs l'image la plus parfaite de la vie
civile, & seront pour eux une source nouvelle
d'instruction & de plaisir.

L'HOMME DE GOÛT.

Dites une source éternellede tristesse & d'en-
nui. Ce passage subit d'un sentiment à l'autre

ne peut qu'affecter désagréablement. II en est
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d'un coeur qui se dilate & se resserre trop
vîte,comme de ces malheureux que des Tyrans
de ('Antiquité faisaient tirer d'un cachot obscur ,
& exposer tout-à-çoup & sans intervalle à la
plus vive lumière. Les Auteurs de ces Pièces,
moitiégaies, moitié tristes, deviendraient de*
Tyrans plus cruels que Tibère & Phalaris,

L* A V T E U R.

Qui prouve trop, rie prouve rien. Ces Pièces
apporteraient fans doute peu d'utilité & de
plaisir, si l'on y passait trop rapidement d'un
sentiment à l'autre : il faudrait que le passage

y fût formé de teintes douces, & que l'art des
dégradations y fût habilement observé. On
pourrait alors y pleurer dans un Acte & y rire
dans l'autre, fans violer les loix du Goût &
fans déroger au but moral que se propose tout
homme honnête. Vous sçavez que l'Andrienne
est presque dans ce genre ; vous sçavez qu'A-
ristophane a souventadmis dans ses Choeurs (í),
& quelquefois dans ses Dialogues, ce mélange
de Comique & de Tragique, & que, mémo.

(j) Voyezle Choeur des Oiseaux, dans ic second Acte do
U Comédie de ce nom.
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des gens, qui, de son temps, avaient du goût,
le lui ont reproché,

L'H O M M E D E G O U T.
Ces gens, qui avaient du goût, reviventen

France sous des noms connus 8c respectés., &
ils vous feraient le même reproche qu'à Aristo-
phane.

L'AUTEUR.
J'écouterais leurs reproches, & j'irais mon

chemin.
L'H O M M E D E G O U T.

Et vous feriez des Pièces pitoyables.

L' A U T E U R.

Dans quel sens entendez-vousce mot ?

L* H O M M E D E G O U T.
Des Pièces qui seraient pitié.

L'AUTEUR.
11 est deux sortes de pitié

,
je l'avoue : l'une

qui excite le sourire furies lèvres del'homme
dédaigneux, & c'est celle-là dont vous parlez

,
fans doute ; mais il en est une autre qui fait

couler nos larmes au récit d'un malheur non
mérité, ou d'une oppression ìwjuste, & c'est
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de cette dernière que je- veux parler. Cette
pitié est le plus beau présent que la nature
ait fait à l'homme ; elle est la source de toutes
les vertus, 8c sert de rempart contre tous le3

vices. L'homme civilisé n'a point d'aiguillon
plus actif, 8c il n'est point de frein plu? puis-
santpourl'homme sauvage. L'hommepitoyable
est, à mon gré, le plus parfait de tous : c'est
la pitié, c'est la pitié seule qui forme en ndus
la sensibilité, que j'oserais appellerle toucher
del'ame.

L'H O M M E D E G O U T.
Voilà une expression un peu hazardée.

L'A U T E U R.

Je sçavais bien qu'elle ne plairait pas à un
Homme de Goût. Revenons à la- sensibilité :
L'homme a naturellement assez d'amour pour
soi-même , il n'y a rien à lui reprocher là-
dessus ; mais én a-t-il assez pour les autres ?
Ah ! s'il souffrait plus souvent ; que dis-je ?

s'il souffrait toujours des tourmens de son sem-

blable
,

la terre n'aurait plus rien à envier aux
Cieux, C'est la sensibilité qui rend bienfaisant

envers le pauvre >
généreux pour un ennemi,
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modeste 8c bon dans la prospérité , courageux
8c ferme dans le malheur $ c'est la sensibilité
qui

*
resserrant les liens du sang, attache de

plus près un père à son fils* un fils à son père>
8c qui rend si énergique 8c si touchant le carac-
tère de la maternité ï c'est la sensibilité sur-
to\»t;qui rend le mari fidèle à son épouse ,
Pâmie à son ami , 8c qui conserve dans une
Nation le dépôt sacré des moeurs ; ce dépôt
est sous fa garde : il n'y aurait point de vices,
point d'assassinat

, point de larcin d'aucuno
espèce,, si tous les hommes étaient sensibles,
8c s'ils n'étouffaient pas aussi souvent qu'ils le
font, la voix sublime 8c douce de la pitié.
C'est donc à renforcer ce sentiment qu'il fau-
drait travailler sans cesse

>
8c peut-on mieux y

réussir que pardes Pièces de Théâtre, où cette
douce 8c tendre pitié serait mêlée avec une
gàîtë paisible, où ces deux soeurs, se tempérant
l'une par l'autre , paraîtraient plus aimables

par le contraste, 8c tireraient des grâces nou-
velles de la différence de leurs traits,

L'HOMME DE GOÛT,

Cette pitié est un des ressorts de la Tragédie j
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j'en fais grand cas, ainsi que vous, 8c pour
le renforcer selon vos désirs, vous n'avez qu'à
faire des Tragédies : vous n*ave2 qu'à mettre
des Rois fur la scène j les calamités qui leur
arrivent font d'autant plus d'impression fur
l'esprit des hommes, qu'elles frappentdes têtes
plus considérables»

L'AUTBU R#

Je ne ferais que dés Tragédies, s'il n*y àvaif

que des Rois dans le monde ; mais THomme

de Lettres ,
étánt placé entre, le riche 8c lé

pauvre, 8c se trouvant plus près du dernier que
de l'autre , est p'us à portée de le peindre 8c

de lui servir d'interprète. Un être qui soustre
8c qui me dit, jë souffre , m'intéresse bien
davantage que le tyran qui le fait souffrir ;
je serai justice de ceìui-ci, & ìa, ferai rendre
â l'autre.

L'HOMME DE GOUT. /
VOUS ne composerez donc jamais de Tra-

gédies ?

L'AUTEUR.
Je ne dis pas cela ; mais je composerai beau-

coup de ces Pièces que vous appelles Drames»
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L'HOMME DE GOÛT.

Faites donc des Drames ; mais traitez des
sujets moins singuliers, 8c pûrmettez-moi de

vous le dire, moins bizarres. Qu'est-ce qu'un
homme qui veut se faire couper une jambe

pour une Ladi ? Qu'est-ce.qu'un autre homme
qui se çroit Philosophe, 8c qui donne tout ce
qu'il a à d'autres prétendus Philosophes qui s'en

' moquent ? Qu'est-ce qu'un autre enfin qui se

..

déguise en femme, pour garder sa Maîtresse
malade ? Tous ces sujets-là sont hors de la

nature , de la vraisemblance 8c de la vérité.

L'AUTEUR,
Vous voudriez donc que je fisse des Pièces

comme tout le monde?

L'HOMME DE GOÛT.

.; Y aurait-il grand mal à cela ?

^'AUTEUR.
II n'y aurait pas un grand bien. Qu'est-ce,

depuis quelque-temps, que la plupart de nos
Comédies ? Plusieurs hommes de différens ca-
ractères se présentent*pour épouser une jeune
Veuveou une jeune Demoiselle, qui a, comme

• ' , •
de
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de raison, toutes les vertus 8c toute la beauté

imaginables. L'un est fat 8c étourdi, l'autre
est taux'8c méchant; le troisième, ainsi que fa
belle Maîtresse

, a toutes les grâces 8c toutes
les vertus : l'Auteur noue entre tous ces Per-
sonnages une petite intrigue fondée fur quelque
méprise, ou fur un mal-entendu que l'homme
le plus stupide aurait démêlé : petites jalousies

de part 8c d'autre , petites tracasseries ; les
Amans se brouillent, se raccommodent, tout
se découvre à la sin ; les médians sont écon-
duits,le bon reste, il est préféré parles parens
de la Demoiselle ou de la Veuve, l'une ou
l'autre lui donne la main ; on bâille ou l'on
rit 8c la toile tombe. Croyez-vous qu'il y ait
beaucoup de mérite à faire de pareilles Pièces ?
Dieu me préserve de rester dans un cercle si

borné ! Ayant toute la Nature à peindre, je
tâcherai d'être aussi étendu, aussi varié qu'elle;
l'homme d'ailleurs imagine-t-il quelque chose
qui ne soit arrivé ou ne puisse arriver dans
quelque coin de l'Univers ? Telles sont les
limites de son esprit, qu'il ne crée pas une
chimère dont la réalité ne soit quelque part ,
j8c qu'il ne sort pasde son domaine, en pénétrant

Tomelh C
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par la pensée même dans ce qui n'est pas, Mon
projet est de faire aimer la vertu, 8c de faire
haïr le vice

,
8c pourvu que j'y parvienne ,

qu'importent les moyens que j'employerai ?
Hommes, qui écrivez avec ces intentions res-

pectables
,

l'existant ne vous susiìt-il pas ? Elan-

cez-vous dans le possible : osez plus, la faculté
de faire le bien vous échappe-t-elle, jettez-

vous à corps perdu fur le vaisseau qui s'éloi-

gne du rivage, saisissez-le soudain avec les
dents, 8c si vous n'avez pu le retenir, que du
moins il vous entraîne avec lui.

L'H O M M E D E G O U T.
Ainsi vous allez nous créer des monstres par

douzaines?

l'AUTEU R.

11 n'y en a point en Physique , pourquoi
voudriez-vous qu'il y en eût en Littérature?
t - 'L' H O M M E DE G O U T.

Je n'ai plus qu'une chose à vous demander.
Comment se fait-il que l'homme qui a composé
le Dramaturge (í)

,
fasse l'apologie du Drame

(i) Comédie en trois actes, en vers, représentée k'Fon-
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& développe aujourd'hui un système tout con-
traire à celui qu'il avait il y a sept ou huit

ans ?
L* A U T E U R.

Comment se fait-il qu'un jeune homme que
ses passions" entraînent, commence par être
Athée, 8c finisse par croire en Dieu?

L'HOMME DE GOUT^
Ce n'est pas tout-à-fait la même chose,

L' A,U T E U R.
11 y a peu de différence. J'étais jeune, quai\d

je fis le Dramaturge : je n'avais étudié ni les
hommes , ni le Théâtre. En écrivant contre
les Drames, j'injuriais ce que je ne connaissais

pas : mes idées avec le temps se sont éclaircies
8c rectifiées, je me fuis approché de l'horizon

que je croyais fermer la voûte céleste, je l'ai

vu s'étendre 8c s'aggrandir devant moi} j'ima-
ginais pouvoir toucher le Ciel avec la mainf
8c j'ai vu que le Ciel n'avait point de bornes.

tainebleau devant U Famille Royale, par les Comédiens
Français, en 1776, & tombée j imprimée quelques mois

après, & tombée de nouveau ; jouée ensuite dans quelques
sociétés & toujours tombée j excessivement louée dansTAnnée
Littéraire, & toujours, toujours tombée.

Ca
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&c«

L'H O M M E Ì> E G O U T.

Sçavez-vous qu'il y a, dans cette Pièce ,
beaucoup de plaisanteries , qui maintenant

retombent fur vous-même?

L' A U T E U R.

Soit ; je les reçois volontiers, 8c je n'ai
qu'un regret en les essuyant, c'est qu'elles ne
soient pas meilleures.

L'HO MM E D E GO U T.
Vous aviez bien du goût, quand vous avez

donné le Dramaturge.

L'AUTEUR.
II y paraît par fa froideur 8c par les éloges

qu'en ont fait tous les Journalistes.

L'HOMME DE GOÛT.
Pourquoi donc l'avoir publiée, si vous l'aves

jugée mauvaise ?

L'AUTEUR.
Le sentiment 8c la raison y étaient également

insultés en faveur du goût ; il fallait les venger
l'un 8c l'autre de mes pitoyables sarcasmes, 8c

c'est pour me punir de l'avoir composée que je
i'ai fait imprimer.

Fin du Dialogue»
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LE COMTE, père de Julie.

JULIE.
LI N D O R> Amant de Julie, sous le nom

de Hose.
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O M È D I E.

ACTE PREMIER.
Le Théâtre représenteune Chambre proprementdécorée, mais

éclairéefaiblement, Une chaise longue ejìsur un des côtés

du Théâtre, à Vautre on voit deux tables : fur l'unefont
quelques Livres épars ,

fur Vautre un grandvase , dtux

ou trois bouteilles 6* un grand verre. Un Tabouret ejl à
qutlauc dijlance de la chaise longue,

SCENE PREMIERE,
TOINETTE, LINDOR.

TOINETTE.
V OYEZ-VOUS cette chaise longue ? Ccst»\\

qu'elle vient s'asseoir , & c*est-là que je m'assieds, moi*

pour lui Uûir compagnie»
C í
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LINDOR.

C'cst-là que vom vous asseye/. I AH I Toinette, que
vous êtes heureuse ' Ce Tabouret me semble préférable

au t.ron-î du monde, & si je pouvais m'y asseoir nusti,
je m'estimerais bien plus heureux qu'un Monarque.

TOINETTE.
Rien ne vous empêche de vous donner ce plaisir.

( Elle approche le Tabouret, )

LINDOR.
Vous ne m'entendcz pas, Toinette, ou vous ne

Voulez pas m'emendre.

TOINETTE.
N'avez«vous pas dit que vous vous estimeriez plus

heureux qu'un Monarque, si vous pouviez vous asseoir
fur ce Tabouret?

LINDOR.
Je Paidit} mais je vou Irais m'y asseoira côté de Julie;

TOINETTE.
A côté de Julie I

MNDOR.
Oui, ma chère Toinette, & lc plus près d'elle qu'il

ferait possible.

TOINETTE.
Oubliez-vous qu'il règne entre vos deux familles

une haine invétérée? que son père, en conséquence,
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lui a défondu de vous voir ? que c'est pour cela peùt-

ctre qu'elle est tombée malade ? 6c que....

LINDOR.
Je sçais tout cela à merveille ; mais, ma chère ToU

nette, si vous vouliez me servir l

TOINETTE.
' Je ne demande pas mieux ; mais en quoi, je vous
prie ?

LINDOR.
Vous sçavez, ma bgnne Toinette , que les Amans

font fertiles en inventions & en expédions de toute
espèce pour arriver à leur but, & que plus on lèur
oppose d'obstacles, plus ils redoublent d'efforts pour
les surmonter. Vous convenez d'ailleurs que Julie est
tombée malade, parce que son père lui a défendu de

me voir : ne convcncz*vous pas aussi que si elle ne
me soit point, elle en pourrait bien mourir.

TOINETTE.
II est vrai que, depuisdeux jours, elle est terriblement

changée, & il se pourrait bien aussi qu'elle courût de
grands risques.

LINDOR,
Vous aimez bien Julie, n'est-ce pas ?

TOINETTE.
Si je l'aime l Je donnerais mon sang pour ellôi Elle,

est si douce I elle a un si bon coeur
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LINDOR.
Eh bien 1 elle mourra infailliblement , si nous ne

venons pas à son secours. II n'est qu'un moyen de la
sauver, & le voici en deux mots t c'est l'Amour qui
l'a rendue malade, c'est Pamour qui doit la guérir.

TOINETTE.
II est certain que l'Amour est un grand Médecin ;

mais celui-là n'a point pris ses grades, & il est suspect

aux parens des jeunes filles.

LINDOR.
L'amour qui m'enstamme étant pur ', & n'ayant

moi-même que des vues honnêtes, je ne peux faire
ombrage à personne. Ecoutez«moì donc , Toinette Í
si cn prenant vos habits.,.!.

TOINETTE.
Mes habits l Quelle ic' êe l

LINDOR.
XJn moment, je vous prie : vous sçavez que je suis

jeune.
TOINETTE.

On le voit bien.
LINDOR.

J'ai dix-huit ans & demi ; maïs si j'en dois croire

quelques personnes, je parais n'en avoir guère que
kllQt

,
TOINETTE.

Cela est mi. Je crois d'ailleurs qu'un homme de dix-
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huit ans, qui a les traits délicats, ressemble assez à une
fille de vingt-un ; &si vous étiez à côté de la mienne
qui a cet âge, je pense...»

LINDOR.
Eh quoil ma bonne Toinette, vous avez un» fille

de vingt-un ans ?

TOINETTE.
Sûrement, & qui est plus grande que moi de la

moitié de la tête.
LINDOR.

C'est-à-dire qu'elle est à peu près de ma taille;

TOINETTE.
Oui, à»peu«près.

LINDOR.
Ah l Toîneìte, quel bonheur í Et cette fille est-dle

mariée?
TOINETTE,

Pas encore. Les jeunes gens d'autrefois étoient hon*
nêtes1, & ceux d'aujourd'hui sont si libertins 111 s'en est

présenté plusieurj pour Pépouser \ mais elle est sage, ma
fille» très-sage, & aucun d'eux n'a pu lui plaire. Dame,

voyez-vous, j'aimerois mieux la garder chez moi toyw

ma vie que de la donner à urt garnement.

LINDOR.
Est-elle connue dans cette maison ?

TOINETTE»
Non, elle n'y est jamais venue*
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LINDOR.

Ah l Toinette, vous pouvez mettre le comble à mon
bonheur ; vous pouvez sauver la vie à Julie, ou plutôt
vous pouvez nous la rendre à tous deux.

TOINETTE.
Je ne me croyoispas si puissante;

LINDOR.
VonJ n'aveîqu'à supposer uneaffairequi vous étoîgntf

en ce moment de ces lieux, qu'à me revttir des habits
de votre fille

, qu'à dire que je »la fuis en effet, &
qu'à me présenter ici pour garder Julie à votre place ; il
règne toujours un peu d'obscurité dans la chambre d'une
malade; grâce à ce demi jour, & fur-tout à mon dé-
guisement

, Juiie me prendra pour une personne de son
sexe, je contreferaima voix, &....

TOINETTE.
Et si son père, qui est plus clair-voyant, vîent à vous

reconnaître.,.»
LINDOR.

II est encore moins à craindre pour moi que Julie ì le
Comte ne m'a guère vu qu'une fois ou deux dans mon
enfance

, il m'a évité avec affectation depuis qu'il sçait

que j'aime sa fille : mes traitsont dû sortir de sa mémoire
»

& , sans un nvraclc, il est impossible qu'il se les rappelle.
Voilà ma bourse, Toinette j vous faut*il tout ce que je
possède ? Parlez, il n'est rien que je ne sacrifie pouç
obtenir ce que je désire.
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TOINETTE.

Gardez votre bourse
,

Monsieur ; une bonne action

n'a pas besoin d'être payée
•»

elle porte sa récompense

avec elle. Je connois votre délicatesse, je fuis sûre que
vous n'abuserez point de ce que je vais fair» pour vous ;
& ne ferai je pas trop heureuse, si je prolonge les jours
de Julie?

LINDOR.
C'est donc moi qui la soignerai l C'est parmes marns

que passeront les sucs bienfaiteurs qui doivent rendre la
santé à Julie 1 C'est moi qui ferai chauffer ses ptisanes,
ses bouillons l C'est moi qui, au moment de fa conva-
lescence

, verrai le premier ses forces renaître
T

ses

genoux s'affermir, & son teint se ranimer : quel bon-
heur pourun Amant I Chaque rose nouvelle qui paraîtra
sur son visage

,
c'est moi qui croirai l'avoir fait éclore ,

c'est moi qui.,...

TOINETTE.
Doucement ,

Monsieur, ne vous forgez point de
chimères. Vous parlez défaire chauffer des bouillons,
des ptisanes : il est bien question de tout cela avec
Julie l II n'y a point de malade plus aisée à servir, il
n'y en a point qui donne moins d'occupation à une
Garde.

LINDOR.
Tant pis, Toinette \ je comptais fur autant de travail

quedeplaìfu,
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TOINETTE'.

Comptez sur le second
, à la bonne heure ; mais point

du tout fur l'autre. Le père de Julie est un de ces hom-

mes entêtés de la vieille Médecine, qui s'imaginent que
les remèdes font tout, & que ce n'est qu'en droguant
fans cesse les j>ens qu'on peut leur rendre la santé : son
Médecin, au contraire, est un homme sage, qui abhorre
les remèdes ; & sçavez-vous tout ce qu'il a ordonné
depuis que Julie est malade ? De l'eau de bourrache
édulcorée avec du sirop de violette, & dont il faut lui
donner à boire chaque fois qu'elle en demande*

LINDOR.
Voilà donc tout ce que j'aurai à faire l

TOINETTE,
Oui, Monsieur, toutes vos fonctions auprès d'elle fe

réduiront à lut verset à boire, & voilà sur cette table

tous les instrumens de votre charge. Maisj'entends venir
Julie i elle est avec son père : allez chez moi prompte-
nteiu, je ne tarderai pas à vous y joindre

> en attendant
je vais vous annoncer à la famille.
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SCENE II,
LE COMTE, JULIE, TOINETTE.

»

LE COMTE, soutenant Julie,

"R Í P A R E Z les coussins , Toinette
, & arranger

les oreillers de manière que la tête de ma fille soit
bien appuyée. Toinette arrange tout, 6*» Julie vient s'as-
seoir fur la chaise longue, toujours conduiteparson pire ,
qui lui dit ; ch bien 1 ma chère Julie, comment te trouves*
tu aujourd'hui ?

JULIE.
Un peu mieux, mon père : mais j'irais plus mal, que

vos soins si tendres & vos attentions me le feraient ou-
blier bien vîte,

LE COMTE.
As-tu bien dormi la nuit passée î

JULIE.
»Hélas l non \ je n'ai pas fermé l'ceil. à Toinette, Vous

avez dû vous en appercevoir, Toinette ?

TOINETTE.
Oh l mon Dieu, oui, Mademoisellej & cependanf

je YOUS ai fait bien des histoires.
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JULIE.'

Elles étaient fort jolies, & la dernière fur-tout. Celle

que vous n'avez point achevée n'était point faite pour
endormir ; j'espère

, ma chère Toinette, que vous'm'en
direz bientôt la fuite.

TOINETTE.
Avec bien du plaisir: mais pour les deux ou trois

nuits suivantes, ce ne fera point moi qui vous gar-
derai , Mademoiselle, si vous voulez bien le permettre.

LE COMTE.
Et pourquoi cela, Toinette?

TOINETTE.
Hélas l Monsieur le Comte, j'avais, à trois lieues

d'ici, un "parent Receveur des Tailles; & cet honnête

homme, en mourant, m'a laisfó une petite succession

que vous ne voudriez pas me faire perdre»

LE COMTE.
Non, certainement} cela ne serait pas juste.

TOINETTE.
C'est pour l'alter recueillir que je m'absenterai peut-

étre une huitaine
, peut«être moins, c'est scion que

tourneront lesaffaires \ mais je vais bientôt vous amener

ma fille pour tenir ma place : elle est sage , irrépro-
chable dans fa conduite, enfin c'est une autre moi-
même , & à qui vous pourrez donner en sûreté toute
votre confiance.

LE COMTE.
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LE COMTE,

felle est jeune, fans doute ?

TOINETTE.
Elle aurà vingt 6c un ans le m )is prochain.

LE COMTE.
Eh bien 1 elle" conviendra à Julie. Les vieilles gens

font sujettes à avoir de l'humeur j j'en juge par moi-
même , qui me fâche quelquefois. La jeunesse est d'une
humeur plus douce 6c plus liante

3
la sensibilité d'ailieurs

est fa veitu dominante, 6c je crois qu'une personne de
l'âge de votre fille fera pourJulie une compagnie plus
agréable

>
& compatira mieux à ses maux.

TOINETTE.
,

Quoique j'aie trois (ois /ige de MademoiselleJulie,
je vous jure cependant, Monsieur le Comte

> que pour
la sensibilité...»

LE COMTE.
Ce que j'ai dit, ma bonne Toinette, ne vous regarde

point, vous êtes une si honnête créature t J'al parlé «n
général, 6c fans avoir personne en Vue»

J U LIE, à Toinettu

Je ne doute point de toutes les bonnes qualités de

votre fille, ma chère Toinette ; mais j'étois accoutumée
& votre service, 6c j'aurai toutes les peines du monde à
me faire à celui d'une autre.

TOINETTE.
Oh I que non, Mademoiselle$ je vous donne, pour
Tomtlh D
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me remplacer la personne la plus adroite 6c la plus
intelligente de la Ville. Je Pai déjà instruite,elle est au
fait de votre service aussi bien que moi-même í vous
verrez,vousverrez qu'elle vous conviendra à merveille*

JULIE.
Et la jolie histoire que vous m'aviez commencée ì

TOINETTE.

.

Je lui dirai de vous Tachevert d'ailleurielle vous eit

contera bien d'autres ; elle en fçait des milliers, 6c de

bien plusjolies que les miennes. Ah t ne craignez pas que
les siennes vous endorment.

JULIE.
Allez donc la chercher, Toinette ; je ne veux pas

tetarder un voyage qui peut vous être utile ; mais fau-
fois bien mieux aimé que vous restassiez toujours auprès
de mol.

_TOINETTE.

.

Vous ne parierez pas ainsi, quand vous connoitrez

ma fille. Tout çe que je crains, Mademoiselle, c'est.

qu'elle ne vous plaise si bien que vous ne la préfériezà
moi, 6c qu'à mon retour, vous ne vouliez plus de mon
service.

JULIE.
:

Oh t que dites-vous là ! Jamais je ne préférerai per*
sonne à ma bonne Toinette.

TOINETTE.
Je ne le souhaite pas j cependant nl croyez pas que (e

to'en plaigne
>

si votée bonheurs'y trouve. ( Slhsofa)
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SC E K E 1 IL
LE COMTÉ, JULIE.

LE COMTÉ.

H
H n í Ê H 1 nu chère Julie, puisque nous sommet

seuls, 5ç que vous êt?i mieux aujourd'hui, me per*
mettrez vous de vous dire deux mots encore en faveur:
de ce pauvre Versac ?

JULIE. '

Hélas í mon père , je crains bien qu*ils ne soient
Inutiles.

LE COMTÉ.
Sa maison est ancienne, fa probité connue, fa fortune

(considérable*

JULIE.
Je ne FignOte pas

» mon père.

LE COMfE»
ìt m'a fait demander votre main par tout ce qu'il ft

â de gens Important dans la ville.

JULIE.
le le trois t mais, mon père, Lindor vous IV faît

demander at sst , & Lmdor est comme Versac d'un*

maison ancienne, sa probité est connue \ ôt sa forums
Considérable»
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LE COMTE.

Pourquoi revenir sur Lindpr, ma chère Julie ? Ne
fçivez-vous pas que des ressentimens implacables ont
toujours existé entre nos deux familles, que par une
fuite de ces ressentimens justes ou injustes, le père de

«Lindora tué un de mes frères dans un combat singulier ?

Et pensez-vous après cela qu'il soit possible que Je

vous donne en mariage au fils du meurtrier de votre
oncle ?

JULIE.
Lindor est innocent de ce meurtre , 6c d'ailleurs son

père est mort des fuites de ce combat funeste ; 6c

<ette mort n'a-t-elle point assez expié celle de mon
oncle ? Comment peut-on en vouloir au siJs d'uni

ennemi qui n'est plus ?

LE COMTE.
Vous sçavez, ma chère Julie, que je ne suis ni dur

ni cruel : vous sçavez combien mes entrailles paternelles
s'émeuvent au seul jncm de ma fille ; vous sçavez depuis

qu'elle est malade, combien j'ai souffert de ses douleurs,
.& combien j'ai cii paurelle de soins, de prévenances
& d'attentions : mais qu'elle sçache auísi que , cessant

d'être un père tendre pour elle
,

je deviendrois un Juge
inflexible, si j'apprenois qu'elle eût les moindres rap-
ports ,

les relations, mC;me les plus innocentes, avec
le fils d'un homme qui a tué mon frère.,. Ce discours

te fait souffrir, je le vois j pardonne-moi , ma chère
Julie, d'avoir pris un moment cé ton sévère, & si tu
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ireux que j'aie toujours ce'ui d'un ami, ne me parlo

plus d'un homme que je déteste. Tâche toi-même d'y
rêver un p?u moins

•, ce souvenir t'agite sans cesse, c'est

lui peut-être qui te rend malade, çhasse-le tout-à-fait

de ta pensée, 6c je te réponds que tu fcras bientôt

guérie.
JULIE;, à part.

S'il faut que je cesse de ÌVimer pour guérir , je
sens que je fuis Incurable.

LE COMTE.
Voici notre Docteur, je i'attendois avec impatience.

S CE NE I V.

LE MÉDECIN, JULIE , LE COMTE.

LECOMTE.

J\
R R í v E z, Docteur, arrivez. Vous venez un peu

tard aujourd'hui?

LE MÉDECIN.
Cela est vrai, Monsieur le Comte, je fors de chez

un malade, qui est fort en danger; 6c comme votre
fille n'y est pas

.
LECOMTE..

Je le crois; mais son mal peut empirer, 6c si nous
ne faisons pas les remèdes nécessaires....

D3
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LEMÊDECIN.

Toujours des remèdes l Et que sert d'en taire pouf
clés maux que l'on n'a pas í

LE COMTE.
Vous ne l'avez pas encore purgée, Docteur : fa

maladie peut naître d'humeur* accumulées, 6c tuelquei
grains d'émétique....

LEMÊDECIN,
Non

, il n'y a point d'hum.mrs accumulées che*
Mademoiselle ; 6c la plupar de ces médecinesque l'on
prend par précaution ou autrement, ne font que racler
jes entrailles 6c en ôter le velouté....

LECOMTE,
Ne croyez-vous pis qu'une petite saignée,.»

LEMÊDECIN.
Que dites-vous ! Elie seroit mortelle dans ces.cir*

constances»

LECOMTE.
Elle est bien foible, bien languissante l Si pour U

ranimer nous avions recours eux bouillons de tortue ì
LEMÊDECIN, avec impatience*

Encore ! Quel homme vous êtes, avec vos conseils
éternels 6c votre amour immodéré pour les remèdes !
Ie meilleur de tous est d'en (aire le moins qu'il e(t
postale, '
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LE COMTE.
Je rtê fuis pas de votre avis : je crois, au contraire;

que la Médecine n'est que l'art de les bien administrer;

LE MÉDECIN.
Vous ne sçavez donc pas ce que c'est que la Méde-

cine í Ecoutez-moi, Monsieur, je vais vous instruire

en peu de mots, 6c vous en fçaurez autant que moi-
même. La Médecine se divise ordinairement en deux

parties, la Diététique 6c la Thérapeutique.

LE COMTE, balbutiant,

La Distique 6c laThereupiqué...»J'entends»

LEMÊDECIN.
Je vois bien que les grands mots ne font guère à

Votre portée, puisque votre mémoire a de la peine à
les retenir. Je vais donc m'expliquerd'une manière plus

claire 6c moins scientifique ; écoutez-moi, je vous prie»

11 y a deux sortes de Médecines, la curative 6c la pré-
servative. Lapréservativeest celle qui consiste à ne jamais
s'écarter du régime qui convient le mieux ,• pour se

porter toujours bien ; c'est celledà qu'on appelle dié-

tétique ; elle n'est, à proprementparler, que l'art de
se maintenir en santé. L'autre est l'art de guérir les
maladies qui troublent Tordre dans lequel la première
tient l'économie animale ; c'est celle-là qu'on appelle
Curative ou Thérapeutique.

LE'COMTE.
'. J'entends. J'ai observé que je me portais^beaucoup

D4
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mieux, les jours que j'allais, soit à la chassé , soit à la
promenade. Ces jours-là donc j'exerce la Médecine
distique ou préservative, ces jours-là donc je fuis un
grand Médecin ?

LEMÊDECIN.
Oui, Monsieur, vous l'étes, 6c les hommes n'au-

raient jamais besoin de nos secours, s'ils cxerçcient
toujours bien cette Médecine préservative.

LE COMTE.
Mais si, étant à la chasse ou à la promenade, à force

de me fatiguer 6c de courir, j'attrape une fluxion de
poitrine ou une autre maladie, ne pouvant plus alors

exercer la Médecine préservativeavec succès, ne faudra-
t-il pas quelqu'un qui exerce pour moi la Médecine

curative ? Et ne faudra-t-il pas qu'on ait recours aux
remèdes qui peuvent seuls rétablir l'ordre que mainte-
nait chez moi la Médecine préservative, 6c que mes ex<*

cesont troublé}

LEMÊDECIN.
Pardonnez.moi, Monsieur, il vous faudra des re-

mèdes ; mais ces remèdes serviront moins à vous guérir

de vos maux , qu'à vous préserver de plus grandi

encore. Je ne puis bien vous faire sentir cela que par
' une comparaison. Regardez donc,'je vous prie: (//

est supposé tracer un cercle avec sa canne, ) Je trace ici

un cercle avec ma canne : vous vous portez bien, tant
que vpus êtes dans ce cercle, YQUS vous porte* mal

»
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dès que vous en sortez ; 6c plus vous vous en éloigne*,

plus vous vous portez mal, tellement qu'à une certaine

distance , vous trouvez infailliblement la mort. Vous

m'cntendez, je pense ì

LE COMTE.
Oui, Docteur, à merveille.Plus je m'éloignede ce

cercle, & plus je me porte mal ; ma santé est toute
entière dans ce cercle, la maladie 6c la mort rodent
fans cesse à l'entour.

LE MÉDECIN.
Lors donc que vous avez perdu la santé, que faut-U

faire ì
LE COMTE.

Lorsque j'ai perdu la santé, je suis sorti du cercle,
6c il ne faut que m'y ramener, pour me la rendre.

LE MÊDEDIN.
Ajoutez qu'il faut fur-tout vous empêcher de vous

en éloigner davantage: Lors donc que vous êtes ma-?
îade, sachez qu'on vous traite moins pour vous guérir
de la maladie que vous avez gagnée en sortant du cer-
cle, que pour vous préserver des maladies plus gra^
ves que vous gagneriez, 6c de la mort fur-tout qui vous
menace à une plus grande distance du cercle. Vous

voyez d'après cela, que la Médecine curative rentre
absolument dans la préservative ; 6c comme dans cette
dernière il ne faut point de remèdes, il n'en faut pas
davantage dans l'autre ; l'une Ôc l'autre n'employent que
le régime.
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LE COMTE

Ce que vous dites-là me parait très-nouveau, 6c si

nouveau , que je n'y crois guère. U s'ensuivrait de
votre raisonnement, une chose épouvantable, Inouïe,
6c tout-à-fait impossible.

LE MÉDECIN,
Quoi donc l Je vous prie.

LE COMTE.
Qu'il n'y auroit point de Médecine, ou du moins,'

qu'il ne faudrait pas plus y ajouter foi qu'à l'Alchy-
tnie, qu'à l'Astrologie, qu'à 1s Magie noire..,. II
s'ensuivrait que chacun - pourrait être son Médecin
soi-même.

LE MÉDECIN.
Voyez le.grand malheurl La Médecine ne ferait

pas la feule qu'on aurait décorée du beau nom de
Science, pour en imposer aux humains, 6c ce n'est

pas le seul métier, oh un habit noir 6c une perruque,
fassent les trois quarts 6c demi du mérite de l'homme
qui les porte.

LE COMTE.
Permis à vous, Docteur, de ne pas croire & la

Médecine, quoique vous l'exerciez. Quant à moi,
qui ne fuis incrédule en rien, 6c qui même ai beau-

coup de confiance aux gens de votre profession 6c à

vos lumières, dites-moi, je vous prie, si ma fille va
en effet mieux aujourd'hui»
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La MÉDECIN.
Il est aisé de le voir à son visage : mais je vais m*en

assurer. (7//*'le le poulsà Julie,) Beaucoup mieux,beau

coup mieux qu'hier, Monsieur le Comte, il n'y a plus

qu'un tant soit peu de fièvre, 6c j'espère que dans deux
jours il n'y en aura plus du tour. {AJulie,) Avez-

vous eu grand sein de boire, Mademoiselle, comme
je vous l'avais conseillé ?

JULIE.
Oh t oui, Monsieur, beaucoup.

LEMÊDECIN.
Ni hier, ni avant-hier, vous n'avez rien mangé,

n'est-ce pas?
J V L1 p.

Non, Monsieur, 6c je me sens, je vous l'avoue,
d'une faiblesse extrême.

LE MÉDECIN.
Je le crois, Mademoiselle. Les digestions à votre âge

sent si rapides, 6c les sucs nutritifs s'évaporent si vitel
Vous'pourrez donc aujourd'hui manger deux blancs
de poulets à votre dîner; 6c si vous le desirez encore t
Une pomme ou une poire bien mûre»

LE COMTE.
Comment, Monsieurl avec la fièvre von* voulea

que ma fille mange?

LE MÉDECIN.
Et pourquoi non» Monsieur? Je ne fuis point l'en*
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nemi de la diète ; au jcontraire, sans cesse je la reçom*
mande : mais il est un terme oh elle doit s*ariêter.
L'abstinence forcée cause autant de ravages que la
gourmandise : un repas léger 6c frugal donnera des
forces à Mademoiselle fans augmenter fa fièvre, 6c

un plus long jeûne pourrait lui devenir funeste ; adieu,
Monsieur le Comte : manger peu, beaucoup boire, 6c
faire le moins de remèdespossible, n'oubliez jamais ces
trois axiomes ; ils renferment tout l'Art d'Hypocrate.
Je reviendrai après diner pour voir Mademoiselle.

LE COMTE.
Et pourquoi ne pas dîner avec nous, Docteur ?

LE MÉDECIN.
Vous savez bien que jamais je ne dine en ville ì

j'aime comme un autre la bonne chère, je ferais tenté
6c succomberais comme un autre; un excès me ferait

bienròt sortir de ce cercle précieux dont je vous par-
lais tout-à-1'heure, 6c je pense qu'un bon Médecin

doit donner à la fois l'exemple 6c le précepte»

SCENE V.

LE COMTE, JULIE»
LE COMTE.

1 u auras donc bien du plaisir à manger, ma ch&o

Julie?
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JULIE.

Puisque le Docteur le permet, mon père..;
LE COMTE.

Eh bienl Je vais te faire apprêter ton petit dîner

avec un soin extrême. Mais voici Toinette qui nous
amène fa fille. Mon Dieu l qu'elle a l'air gauche l
Regarde-la un peu, Julie»

JULIE, sans tournerla ttte.

Ah! je n'ai pas besoin d'y regarder pour le croire;

S C E N E • V I.

LES PRÉCÉDENS, TOINETTE,
L I N D O R, déguisé en femme,

LE COMTE.

XJ H bien l Toinette, voilà donc votre fille que vous
nous amenez?

TOINETTE.
Oui, Monsieur le Comte, 6c qui s'estimera heureuse;

si vous voulez bien lui continuer les bontés que vous
m'avez toujours témoignées.

LE COMTE.
Elle peut y compter, Toinette : il suffit qu'elle vous

appartienne. {Bas à Toinette.) Mais convenez qu'elle
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parait un peu neuve 6c embarrassée : vous nous avjea
dit cependant, que c'ecoit une personne adroite 6c
intelligente»

TOINETTE.
Quand vous la connaîtrez, vous verrez s'il étoit

possible de l'etrc davantage. Son grand défaut est d'être

un peu timide la première fois qu'elle voit les gens 4
6c c'est peut-être pour cela,...

LECOMTE,
Ce n'est pas un défaut, Toinette. La timidité inté«*

tesse toujours dans les personnes de cet âge, Savez-

vous ce qui m'en plaît, Toinette ? (/est qu'elle a tout-
â-fait l'air d'une bonne fille, 6c je ne doute pas qu'elle

ne nous plaise à tous infiniment. Je ne te dis point
adieu, ma fille , la Marquise m'a fait demander à
dîner ; je vais la recevoir

*
6c tu ne tarderas pas à nous

joindre»

S CE NE VI I.

JULIEíTOINETTE, LINDOR,

r JULIE.
KJ

N mot, je Vous prie, Toinette, avant que vous

Vous en alliez. ( Toinette s*approche,) Dites à votrô
fille de s'éloigner tin peu, il n'est pas nécessairequ'elle

nous entende»-
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TOINETTE.

Eloignez-vous, ma fille. ( lindor st retirì au fond

du Théâtre, JULIE.
Ahl Toinette, vous ne m'aimez plus, je le vois

bien, 6c vous voulez que je meure!

TOINETTE,
Quel reproche l Ah l Mademoiselle, qu'il est injuste t

JULIE.
VOUS me quittez, Toinette, vous aile* partir à,

«'instant, 6c vous ne me dites pas un mot de celui.
». •

TOINETTE.
Je vous entends : il vous aime toujours , Mademoî-'

selle, il mVchargé de Vous le dire»

JULIE»
Mais ma bonne Toinette, c'est vous qui jusqu'à c$

moment m'avez donné de ses nouvelles. Quand votif'

ne ferez plus ici....
TOINËTTÉ. />'

Ma fille alors pourra vous en donner,
JULIE.

Vous me faites trembler, Toinette l îiu-ce que vous
l'auriez mise dans la confidence ? Sauroit • elle que
Lindor.,.? a

LINDOR, au fond du Théâtre, ( Apart.)
Lindor l C'est de moi qu'elle s'informe i quel bofi*

heur t " 'J
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TOINETTE.
Rassurez-vous, Mademoiselle : je n'ai point divulgué

Votre secret. Je.pars, mais soyez sure qu'avant mon
retour vous aurez des nouvelles de celui qui vous
adore. {Elle sort en faisant avec Lindor des signes d^ìn*

tellìgence, )

SCENE VII t_
Cette Scène ne commence qu'après un long

stlence,pendant lequel on n'entend que des

soupirs de Julie,

JULIE , LINDOR,
JULIE, fans regarder,

JY1
A DEMOISELLE, comment vous appellez-vous î

LINDOR, balbutiant,

' Comment je m'appelle ?

JU LIE,
Oui. Est-ce que vous n'avez pas de nom ?

LINDOR.
Pardonnez-moi, Mademoiselle, je m'appelle."t

»*
j*

m'appelle.... Rose.

JULI E.

-
Rosel Ce nom me parait recherché pour une fille

de] votre état.
LINDOR.
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LINDOR.
11 est vrai, Mademoiselle, qu'il vous conviendrait

beaucoup mieux qu'à moi.
JULIE.

Si cela était, je serais une rose un peu fanée.

LINDOR.
Fanée ! Ah! ce n'est pas le mot. Dites courbée par

i'orage. Les roses à qui ce malheur arrive, se relèvent

avec plus d'éclat. JULIE.
Hélas ', J'aurai la destinée d'une rose sans en mériter

le nom, je ne vivrai que l'espace d'un matin*

LINDOR*
Que dites-vous-là, Mademoiselle l Les roses de

votre espèce font immortelles) voulez-vous que le
Ciel ne veille pas fur son plus bel ouvrage ?

JULIE
{Apart,) Toinette avait raison, certe fille n'èst pas'

si sotte, ( Haut, ) Voilà bien de jo'ies choses que vous
me dites, Rose , oh prenez-vous tout cela ?

.

L ì K D O R.

* Dans mort coeur. N'en soyez pas surprise, Made-
moiselle

, j'ai l'habitude de m'áttacher beaucoup à
mes malades, parce qu'un être qui souffre m'intéresse

plus qu'un autre ; 6c vous étés du nombre de ces per-
sonnes que je ne peux voir souffrir fans désirer ,leuf
guérison, fut-ce aux dépens de ma propre vie.

Tome IL È
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JULIE.

Je vois que vous avez l'ame sensible, 6c je vous en
félicite. Ce langage cependant feroit mieux placé avec
tes malades que vous connaissez déjà , qu'avec moi,
que vous n'avez jamaisvue, 6c qui ne vous connais pas.

LINDOR.
Vous pouvez ne pas me connaître, parce qu'il est

très-aisé de ne pas appercevoir une personne d'aussi

peu d'importance que moi : mais vous, Mademoiselle,

croyez'vous qu'il soit possible de vous appercevoir, soit
-dâns la rue, soit à la promenade, fans conserver de vous
un souvenir ineffaçable.

JULIE.
Avec une ame fi tendre, vous devez être bien aimée

de tout ce qui vous environne. Dites-moi
»

Rose, êtes*

vous fille, ou femme ?

LINDOR.
{Apart,) O terrible question l Comment lui répon-

drat'je ? ( Haut, ) Je fuis d'Un sexe qui ne tioit (>as vous
aliarmeri

J U L I E.

Je ne vous demande point quel est votre sexe \ je
crois bien que vous n'êtes pas un homme, mais répon-
dez à ma quefiion..».

LINDOR.
Vous savez, Mademoiselle, qu'on défend aux ma-

lades-de trop parler, 6c je crains..».
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J U LI E.

N'ayez point de crainte, jc me trouve beaucoup

mieux depuis quelques instansj dites-moi donc ce que
j'avais oublié de demander à votre mère : êteS'Vous

mariée ? L'avcz'Vóus été jamais ?

LINDOR.
Hélas I Non, Mademoiselle. Tous mes voeux ten-

dent à íêtre, mais un fort cruel •. •.
JULIE

Est-ce qu'on vous refuserait la personne que vous
aimez?

LINDOR.
Vous l'avez dit : on me refuse la feule personne qui

peut faire mon bonheur.

JULIE»
En ce cas vous êtes bien à plaindre. (Apari.) Voilà

une singulière conformité dans nos situations l Si pour
soulagermon coeur je lui disais. ».. Non, je ne la con*
nais point encore assez pour lui faire cette confidence»

(#•/.) 11 fait un peu noir dans ma chambre} Rose,

ouvrez le volet.

LINDOR»
te grand jour pourroit vous incommoder, prenez»y

garde, Mademoiselle : des yeux comme les vôtres....

JULIE, d'un ton sermei

Faites ce que je vous dis
«

Mademoiselle.
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LINDOR, 'ouvrant te volet.

Le voilà Ouvert,

JULIE.
Je ne vois point encore assez Rouvrez -le da*

vantage.

LINDOR> Fouvrant davantage,

(À part) Oh! pour le coup je fuis perdu, ft elle

me regarde en face.

JU L I E.

Donnet-moi le mlroit qui est fur la table} je veux
voir si je fuis bien changée.

LINDOR, apportant le miroir.

Le voilà, Mademoiselle»

J U L1 E, se regardant,

_

Quelle pâleuri je me fais peur à moi*même, je fuis

presque laide»».*..
LINDOR.

Aht Mademoiselle, cette laideur ferait la beauté
d'une outre.

J U L r E.

{A part, ) Cette fille m'étonne toujours plus par ses

réparties. (Haut,) Fermez le volet maintenant, le

grand jour m'incommode.

LINDOR, semant le volet,

( A pan. ) II m'incommode bien davantage»'
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J U L I E.

Donnez-moi à boire.
( Lindor appohe à boìreí)

J ULI E.

Eh! mon Dieu l c'omme la main vous tremblel.

LINDOR» \
Cela est vrai, Mademoiselle»

.

J U LIE.
Vous aliez tout renverser: {Lindor laisse tomber le

verre 6"» la soucoupe. ) Je vous l'ai bien dit t que vous
êtes gauche I Que vofls êtes mal-adroite t

LINDOR.
Pardon mille sois, Mademoiselle ; il y a ici un autre

verre, 6c si vous voulez...»
JU LI Ë.

Laissez, laissez, je ne veux plus boire. Donhez-mol

ce livre qui a une couverture bleue,. ( // apporte un sac
à ouvrage,) Boni elle m'apporte mon sac à ouvragé,
Est-ce que je puis travailler étant malade? Je crois

que la tête vous tourne, Rose.

LINDOR.
Que voulez.vous, Mademoiselle? Vous m'avet

tant grondéel

JULIE.
Il ne fallait pas le mériter. Donnez»mol donc ce

livre.

E3
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LINDOR, apportant le livre.

Le voilà, Mademoiselle.1

JULIE, lisant pendant quelques insians, 6» quittant
bientôt le livre,

Ce livre m'ennuie, quoiqu'il soit bien écrit. J'aime

encore mieux les Histoires que me racontait Toinette.
Rose, achevez-moi celle qu'elle m'àvoit commencée.

LINDOR.
Quelle Histoire, Mademoiselle ? ( Apari, ) Oh I pour

le coup je suis pris.
J U L I E.

L'Histoire de ce Roi, dont lè fils étoit depuis ft
long-temps malade, 6c qui fut guéri par un remède
extraordinaire.... Votre mère m'a assuré que vous la

saviez, 6c qu'elle vous recommanderait de m'en dire
la fuite,

LINDOR,

,
( A part, ) C'est peut «

être l'Hìstoiré d'Àritìóchùs

Soter. (Haut, ) L'Histoire dé cê Roi dont le fils etatt
depuis long-tems malade l Oui, Mademoiselle, jè la fais.

JULIE.
Eh bien I Recommencez-là

»
je ne ferai pas fâchée de

Ventendre encore.
LINDOR..

J'obéis, Mademoiselle. II y avoit autrefois un Roi
qui aimait extrêmement son fiísr ce fils tomba malade

au moment ou le père y pensait le moins}le Médecin
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est mandé, il tàte le pouls du Prince, 6c dit que fa

maladie est causée par l'amour qu'il a pour une per-
sonne qui ne saurait répondre à fa passion. Le Roi
très-surpris.... JULIE.

Cettë Histoire peut être intéressante, mais ce n'est
point.celle-là que Toinette m'avait commencée. II n'y
avait point d'amour dans la: sienne, 6c l'amour paraît
dominer dans celle-cij je ne veux point la perdre,
mais vous me la conterez dans un autre moment» Voici
l'heure du diner, mon père peut m'attendre} condui-
sez-moi ,

Rose. (Julie donne la,main à Lindor, ) Oii

vous refuse donc la main de la personne que vous aimez ì
LINDOR.

Je la tiens, cette main charmante, mais je la tiens
fans la posséder} elle est 6c n'est point à moi, on me,
l'adonnée pour me la retirer, 6c la plus cruelle pri-
vation fera bientôt suivie de la plus douce jouissance..,,

Pardon, Mademoiselle
>

je ne fais ce que je dis, ni ce
que je veux dire, mais voilà ce qui m'arrive chaque fois

que l'on me gronde.

JULIE.
Je viens de me mettre un peu en colère, il est

vrai \ pardon, ma pauvre Rose, vous m'inspirez de la

confiance, Je vous conterai tantôt ma maladie, 6c voul
verrez que peut-être je ne fuis pas si coupable d'avoi
quelquefois de Thumeur»

FIN DU PREMIER ACTE.

E4



74 L'ÀM ANT GARDE-MALADES,

A CTE II.

SCENE PREMIERE.
MNDOR.M

J-JE Comte 6c Julie m'ont prié de me mettre à table

avec eux, mais que j'ai bien fait de refuser leur offre*
6c de me dérober à leurs initances 1..., La Marquise

y était, elle aurait pu pendant le dîner me considérer
plus long-tems 6c avec plus d'attention, 6c Dieu fait

le train qu'elle aurait fait si elle m'avah reconnu, 6ç

dans quel abîme assreux j'étais précipité,»»» Cette
Marquise m'a aimé, elle m'aime encore malgré mon
indifférence pour elle...» Déguisé comme je le fuis,'
son orgueil n'a vu en moi qu'une simple domestique
indigne d'attirer ses regards

»
6c à peine a-t-elle daigné

jetter les yeux fur mol t mais la voici elle-même}
qu'est-ce qu'elle peut me vouloir ?
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SCENE II.
LA MARQUISE, LINDOR»

,

LA MARQUISE.

(Apart.) V>ETTB fille al'air simple ; j'en serai ce
que je voudrai. ( Avec hauteur, ) Pourquoi ne m'ap-
prochez-vous pas un fauteuil, quand vous me-voyei
entrer?

LINDOR,
Je ne savais point, Madame, que vous voulussiez

vous asseoir,

LA MARQUISE.

\Est-ce qu'une femme comme moi est faite pour rester
debout, quand elle parait oh vous êtes)

LINDOR,
'Madame, je,., ».

LA MARQUISE,
Point de réplique, faites votre devoir, Bt écoutez*

mol. {Lindor lai avance un fauteuil, elles%a£ìed% OU
tesle debout, ) Connaitriet - vous par hasard un jeune
homme de qualité de cette Ville, nommé Lindor,
fott décrié pour ses moeurs, fort libertin, fort laid,
ÍQUÍot, fort impertinent, fort maussade?
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LINDOR.

{Apart,) Me voilà joliment arrangé. [Haut.) Madame,
je le connais un peu.

LA MARQUISE. '*
Eh bien! n*est-il»pas vrai qu'il est tout ce que je

viens de vous dire ?

LINDOR.
Fort Impertinent l Fort laid t Fort maussade I Fort

libertin 1

LA MARQUISE.
Sans doute. Auriez-vous l'audace de me faire ré-

péter?
LINDOR.

Madame •. ;.
»

LA MARQUISE.
Eh bien l qiioi 1 vous hésite*l Pourquoi être st long*

tems à faire un aveu qui doit si peu vous coûter?

LINDOR,
Madame, je vous l'ai dit : je connais peu celut dont

vous parle*, mais je vous réponds qu'il n'a, nl toui
ces défauts, ni tous ces vices.'

.

LA MARQUISE.
II les a tous, vous dis»je : je vous trouve bien in-

solente, ma mie, d'oser me tenir tête» quand je vout
certifie une chose. Sachez que ce Lindor a eu la té-
mérité de m'adorer, de brûler pour mol du feu le



CJOMÉ D'IS. 7$

plus ardent, la première fois qu'il m'a vue. Je lut aurais

pardonné ce crime, sachant bien qu'il est impossible de

me voir sans m'aimer» II a subi fa destinée comme tant
d'autres ; mais apprenez qu'en voyant Julie...»

LINDOR.
Pardon, Madame, si j'ose vous interrompre un mo-

mertt; mais il faut.qu'à mon tour je vous fásse Utter^ef*

tion importante. Permettez*vous......
LA MARQUIS!

Je permets.
LINDOR,

Vous réassurezque Lindor vous a aimée : a-t-il ajouté

a cette Hardiesse, celle dé vous le dire ?

LA MARQUISE.
S'il me l'a dit t Autant dé fols qu'il m'a vue. Ses yeux,

ses soupirs, ses mouvemens, ont toujours été d'accord
avec fa bouche) pour me tenir ìe même langage»

LINDOR.
tApàrì, ) Commeelle menti ( Haut, ) Puisque celaest

ainsi, je Vous avoue que voila le plus grand de ses

crimes.
LA MARQUISE,

Je n'al pas besoin de vòs comthentátYes t âpprenet
seulement qu'en voyant chez moi Julie, Lindor a sou-
dain pris de l'amour pour elle» 6c qu'il a cessé d'en
avoir pour mol} fâchez que maintenant il me déteste
peutêtte, 6c qu'il aime éperduementJulie»
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LINDOR.

( Apart, ) Oh 1 oui, il aime Julie,

LA MARQUISE.
Que murmurez-vous là entre vos dents?

LINDOR.
Je dis qu'il a grand tort de vous avoir quittée pour

Julie. ( Apart, ) 11 faut bien que je mente aussi.

LA MARQUISE.
Julie l'aime aussi, j'en fuis sûre.

LIN D O R, vivement,

Julie l'aime l
. .

.
LA MARQUISE.

Eh l oui, fans doute. Qu'est-ce qu'il y a là de si ex-
traordinaire ?

LINDOR.
' Lindor,selon vous, est si laid, si maussade, que j'ai

cru...»» LA MARQUISE.
Tout maussade qu'il est, je veux qu'il rentre dans

mes chaînes, qu'il subisse mes loix de nouveau, qu'il
soupire, qu'il rampe à mes pieds\ 6c pour mieux y
réussir, pour dégoûter Julie de Lindor, il faut que
vous lui disieí tout ce que Je viens de vous apprendre

fur lui»
LINDOR»

Qu'il a cessé de vous aimer pour elle. Très-volon-
tiers

à
Madame»
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LA MARQUISE.

Ehl non, imbécille que vous êtes. II faut que vous
disiez à Julie, il faut que vous lui mettiez-bien dans
i'esprit que Lindor est un libertin, un scélérat, un traître ;
enfin, le plus haïssable 6c le plus méprisable des hommes»

LINDOR.
Je le veux bien, Madame ; mais si Julie ne,me croit

pas....
LA MARQUISE.

Si elle ne vous croit pas t II faudra bien qu'elle vous
croye. Je l'entends venir, je vais vous laisser feule avec
elle pour vous donner le tems de la convaincre : je re-
viendrai bientôt, 6t tremblez, si à mon retour Julie ne
médit point qu'elle hait Lindor, qu'elle le méprise t st

mes ordres enfin ne font pas exécutés, je vous tue.
LINDOR»

{A part,) Ah t c'est Julie feule qui me tuerait, si

elle m'assurait de fa haine» Mais la voici en effet,

SCENE IIL
JU LI E, L I N DO R.

LINDOR.
ìlt

H l quoi l Mademoiselle, sans que personne vou»
soutienne l 11 y a donc chez vous un mieux trè$»fensiblc.
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J u LIE.

Oui, ma chère; je ne fais quel Dieu a opéré ce
miracle, mais depuis tantôt il me semble que je fuis

guérie t je crois même que je n'ai plus de fièvre; vous
y connaissez-vous, Rose ?

LINDOl*.
Pas trop, Mademoiselle, cependant... ;

JULIE, lui présentant la main,

Titez mon pouls, tàter;

LINDOR,
Ses pulsations font encore rapides, vous avez encore

besoin de repos; ainsi, remettez - vous fur la chaise

longue. {II la conduitsur la chaise longue oie elle i'ajjîed,)

JULIE.
Ses pulsations t Vous vous servez toujours de mots

cui m'étonnent»
71 LINDOR.

Pourquoi cela. Mademoiselle? Nous autres Gardes*
Malades nous sommes st accoutumées a entendre les
Médecins se servir de mots scientifiques, que nous
leur en attrapons toujours quelques-uns a la volée t

nous n'en sommes pas pour cela plus habiles, Ce ne
sont pas les mots qui font la science, mais les choses ;
j'ai voulu dire que votre pouls étoit encore agité.
( A part, ) Le mien l'estbien davantage.

JULIE.
Je vous entends, Eh bien 1 je tâcherai de me calmer,'
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en chassant de mon souvenir.... Mais vous-même ,
ma pauvre Rose, êtet-vous toujours bien occupée de
la personne que vous aimez ? Avez-vous toujours bien
du chagrin.... bien du plaisir ?

LINDOR.
Ah I Mademoiselle, il ne fe passe pas un instant dans

la journée, que jc ne pense à elle. Mon imaginationme
la représente sans cesse avec toutes ses vertus 6c tous
ses charmes ; je la vois, je lui parle ; je la ferre dans mes
bras:mais a quoi fervent hélasI tous les rêves d'une
imagination enflammée ? Je lui parle fans qu'elle m'en-
tende, je la regarde fans qu'elle me voye ; 6c mes re-
gards , mes soupirs, mes étreintes mêmes, tout est
perdu pour nous,

JULIE.
L'imagìrtation est en- effet une cruelle enchanteresse,

6c vous avez bien raison de vous en plaindre. Jufqu'oìi

ne s'étend point son empire, puisque séparée 6c éloignée

comme vous de celui que j'aime
»
je crois aussi le voir,

lui parler, 6c le contempler fans cesse ? Cette illusion
même est si puissante fur moi, qu'elle a troublé tous
mes sens, 6c que peut-être ma maladie»».,

LINbOR.
A propos, vous m'avez dit tantôt que vous m'en

apprendriez la.eause.

JULIE.
Je vous Tai promis, 6c je vous tiendraiparole} mais
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Vous-même, il faut que vous me promettiez le plu»

grand secret»
LÏNDÛR.

Le plus grand, secret l Je n'ai pas besoin que Vous me
le recommandiez : la situation oh je me trouve m'en fait

Une loi sacrée, 6c j'aimerais mieux mourir que de l'en*,

freindre,
í ULÌ È.

Vous saurez donc, ma chère, »... Mais quoi l votre

,.
mère ne vous a rien dit de cette aventure?

LINDOR, '*
Rien, Mademoiselle; ma mère est la prudence méme,

6c fa discrétion...,.
t
JULIE.

Soyez toujours discrète comme elle, c'est un bel

exemple qu'elle Vous donne» Vous faureí donc, ma
chère,qu'avant ma maladie j'allais beaucoup chez là
Marquis* ùe Vieilhorme, <|ué vous venez" de voir ici a
dîner. Cette Marquise est une ancienne amie de mon
père, 6c même un peu nòtre parente. La meilleuresom»
pagnie de la Ville se rassemble chez elle, 6c elle tiçoit
entr'autresbeaucoup de jeunes gens. Il s'en est trouvé

un patmi ces derniers, qui en me voyant pour la pre-
mière fois, a témoigné un trouble extraordinaire ; j'a-

voue que pour la première fois j'ai senti auslì le même

trouble, 6c l'ai senti en méme-temsque lui-même/Je

ne fats si on doit appcíler cela dé l'amour, mais je fait

bien que j'aurais voulu être toujours avec ce jeune

hommî|
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hòmméi qu'il n'y avait que lui chez la Marquise qui

me fit plaisir à Voir 6c à entend.c, que les complimens

qu'il m'á adressés, sont lés seul» qui nem'aiem pas semblé

fades ; 6c que c'est le seul enfin, qui rrtYu paru avoir
souverainement ce qu'on appelle l'art de plaire»

LINDOR.
C'est aussi chez une tierce personne que j'ai vu céllé

qui m'est si chère ; mais votré récit m'intéresse on né
peut davantage; continuez-le, je vous prie»

*»

J tí L I Ë.

íe rte m'étâls point trompée. Ce jeune homme m'ai-
mait, il m'en donna bientôt la preuve: intpatient dé
m'avoir en mariage, il demanda ma main à mon père

«
qui la lui refusa impitoyablement.

LINDOR.
O ciel l Et quel motif le fit s'opposer a un but aussi

honnête que le mariage ?

JULIE.
La haine irréconciliable qui existe depuis long-terni

entre nos deux familles. Nos pères se sont haî$,il fautque
nous nous haïssions t Ils se lórtt querellés,i)s se sont battus,
Ils se sont tués même polir laver je ne fats qUelles Vieilles

injures\ 6c si jetois un homme, On nous ordonnerait
peut-être de nous battre 6c de nous tuer pour les mentes
taisons. Mon père ne borna point son ressentiment à cë
refus \ le jeune homme eut à peine fait la demande de

ma main
^

qu'il me fut expressément défendu de retour*
TomtlU F
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""ner chez la.Marquise, oh j'aurais pu le voir encore #
6c l'on ne tarda pas à me présenterpour époux un cei tain.

Comte de Versac, bien riche, bien noble, 6c même
assez aimable, quoiqu'il ait quarante ans.

LINDOR.
Et vous consentirez peut-être àTépouser si votre père

vous l'ordonne.
?

JULIE,
; ,

vY consentir l Je connais les droits de mon père.' il est

bien vrai que tout me fait un devoir de lui obéir, mais

je touche aux portes du tombeau,6c j'espère queje
serai morte avant que l'on m'ait forcée d'épouser le
Comte.

*H;

-
LINDOR.

Non, Mademoiselle, non, vous vivrez pour être
adorée. Puisque vous m;iv«.z tlit le nom du Comte,
medhez»vous celui du jeune homme}{Apàrt,)C'est
bien moi, j'en fuis sûr, mais quel plaisir de i'entendte»
de fa bouche l

JULIE.

t

Le nom du jeune hommeI AhI Rose,il faut avoir
bien de la confiance en vous pour vous le dires vous,
sentez que c'est le plus sort du secret»

LINDOR.
Je vous jure qu'un éternel silence,,.

»

JULIE.
' Eh bienl c'est Lindor,,

»
Le connaìtrtez»vous,Rose »V
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LINDOR»
Oui, Mademoiselle, je l'ai vu deux outrois fois»

comme il passait devant notre porte. .<:

J U LIE, avec vivacité,

N'est-ce pas qu'il est bien joli í

LINDOR»
11 est..

»
à-peu-près de ma taille,

JULIE.
Oui : mais quelle dissérence 1 Quoique la vôtre ne

soit pas mal, la sienne est bien plus svelte, bien plu*

ilégar/e, bien plus noble l Vous avez de la fraîcheur,
de la jeunesse\ mais Lindor, ah I Lindor l'emportc bien
fur vous pour tous ces avantages. Vous n'avez avec
lui qu'un rapport qui m'a singulièrement frappée sitôt

que je vous ai entendue. Le ion de votre voix ressemble

tellement au sien, qu'on diroit que c'est lui qui parle
quand vous parlez, Je fuis pourtant bien sûre que le
sien est plus doux,.. Ne soyez point fâchée de coque
je vous dis, ma bonne omic, je ne cherche point à vous
humilier par ces préférences,

LINDOR.
Ahl Mademoiselle, vous ne savez pas combien vous

me charmez., quand vous trouvez Lindor plus aimable

que Rose.
JULIE,

[Àpart,) Ceme fille est d'une modestie qui m'en-
thante, {Haut,) Comment son éloge pourrAit-il crt

Fa
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eflset vous causer quelque peine ?,Lindor est tel, que 1*

plus jolie femme ferait fière de lui ressembler. Mais

qUe me sert, hélas I qu'il ait mille bonnes qualités, de
l'efpiit, des grâces, de la tendresse?Tout cela peut-être
est perdu pour moi, La Marquise me dit sans cesse que
Lindor est un trompeur, un volage, 6c que je fuis dupe

de l'aimer»
LINDOR.

Ah t gardez*voUs de croire la Marquise. Élie aime

Lindor, c'est elle-même qui vient de me rapprendre)
elle l'aime encore, peut-êtie; indignée de ce que ses

assiduités ont cessé du moment qu'il vous a connue »

elle cherche à perdre Lindor dans votre esprit, efpé*

rant qu'il reviendra à elle ì mais soyez sûre que Lindor

vous est fidèle , 6c que tous les discours de la Marquise
sont des mensonges, 6c ses accusations des calomnies,

JULIE.
Vous défendez Lindor avec bien de la chaleur»

LINDOR.
Cela est vrai, lindor est accusé, il est absent

» que
taut-il de plus pour prendre en main fa cause? Mais,
Mademoiselle, en commençant le récit de votreamour,
vous m'avez promit de m'apprendre la cause de votre
maladie,

JULIE.
Hélas l ne venez-vous pas de dire que Lindor est

absent ì Que pourrals-je vous dire de plus? C'est son
absence qui me tue, c'est elle qui me conduit au tom*
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Beau, La bonne Toinette me donnait quelquefois de
ses nouvelles, elle m'a abandonnée, qui pourra main*

tenant... ». LINDOR.
Moi, Mademoiselle : j'espère bien aussi vous en

donner quelquefois.
ÎULIE.

Ahl Rose, dites-lui bien que tout mon mal vient
de la défense que l'on m'a faite de me trouver aux lieux
où il se trouve, Si je le voyois encore un moment, ui)
seul moment,. »

S'il était là, je. serais guérie»

LINDOR,
S'il était U l

JULIE,
Oui, ma Rose, sa présence me rendrait la vie»

LINDOR.
{Apan, ) Je ne puis résister a son désir t U faut.. í.

{U est prêt de tomber aux genoux de Julie, la Marquìst

parait,) MalheureuxI qu'ai.ais-je fairel., la Marquise.»»

SCENE IV,
LES PUCÊDENS

»
LA MARQUISE

LA MARQUISE.
J

B vous l'avais bien dit, ma chère Julie, que Lindor

vous trompait,que c'était un traître, un infidèle»

FS
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"{,

...
'

J U LIE.
Vous me l'avez dit, Madame, mais j'ai eu quelque

peine à le croire.

LAMARQUISE.
! Quel aveuglément est le vôtre l Savez«vous bien,

ma chère, qu'il y a un peu de folie à ne pas croire cè

que tout le monde assure ?

JULIE.
Est-ce que tout le monde assure que Lindor me

trahit?
LA MARQUISE.

Sans doute, 6c tenez, (montrant Lindor ) cette fille,
qui n'est qu'une pauvre païfanne, 6c qui ne va point
dans le monde, eh bien l je parie que la réputation de
Lindor est parvenue jusqu'à elle

> que le bruit de ses

noirceurs 6c de fcs perfidies a f:appé ses oreilles, 6c je
pense qu'elle a du vous le peindre avec les couleurs qui
lui conviennent»

JULIE.
Eh l mon Dieu I Madame, cette pauvre fille n'a fait

que m'en dire du bien.

LA MARQUISES Lindor,

Comment, insolente l Est-ce ainsi que vous m'obéîf*

se*? Retractez-vous tout de fuite.

LINDOR.

5

.Ma foi, Madame, j'ai dit que jc croyais Lindor

très-f\dèleen amour, 6c je rie saurais m'en dédire» Je
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ne suis qu'une pauvre fille, j'en convions ; mais quand
il s'agit de la vérité, je me ferais hacher en mille mor-
ceaux, plutôt qUe d'y manquer en la moindre chose*.

C'est une si grande lâcheté que de mentir t

LA MARQUISE, A Lindor,

Taistz-vouS, Péronelle, & tremblez. {A Julie.) FU

dèlelEn amour fidèle I Ali I si vous saviez ce que je
viens de voir...,

JULIE.
Eh bien I Madame,, qu'avez'vqus vu ì

LINDOR.
Pourquoi, Mademoiselle, montrer tant d'impatience

d'apprendre une chose qui peut-étre..,
»

LA MARQUISE.
Julie, VOUS avez la une garde, qui est la plus imper*

tincnte créature que js'connaisse
, 6c je me retire si

vous ne lui imposez silence.

JULIE, 4 Lìndor<

Taisez vous, Rosej je vous, défends d'interrompre
Madame. Continuez, je vous prie, Madame la Mar*

quise,

LA MARQUISE.
Ah ça l vous le voulez l Pour moi, je ne suis pas pref*

fée de vous le dire, ma thère Julie. Apprenez donc..»»
Mais non, jamais je ne pourrai me résoudre à Vous faire

cette confidence.
F 4
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,
J U LIE,

Je vous en prie, Madame, ne.me tenez pas plus long.,

tems dans un doute mille fois plus cruelque la certitude,

LA MARQUISE, affeelant U ton de Fintltiib de

VainitU,

Mais, ma chère, vous savez qu'on ne peut vous par*
ler de L-ndor fans vous faire éprouver )e& émotions les

plus vives. Vous étés mieux aujourd'hui ; st la fièvre
aliait vous reprendre? Si cette nouvelle vous causait une
révolution funeste, je serouau désespoir de vous l'avoir

api> ise, Promcttez-moi donc de ne pas vous troubler

en rapprenant, & de m'ecouter avec calme, avec in*

différence, méme,

J U II E,

Je vous le promets,
LA MARQUISE, </'iw tpn doux 6> hypocrite,

Lc Ciel lit 4>ms mon tçcur t il fait que mon teul désir,

en vous dessillant l s yeux fur le perfide qui voustrompe,
est de vous guérir à la fois d» votre maladie 6c de votre
am > ir. La pureté de mes intentionsvous est connue, 8c

j. ne pense pas que VOJS totmiez aucun doute fur

eKs.
JULIE,

M >i l Madame, je vous rends toute la justice que
you< mjriuz,

LA MARQUISE.
Voui lavez combkn je vous aime, ma chère Julie*
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JU L l E.

Je n'en doute pas, Madame, mais prouvez*le*mol

donc vite, en me disant ce que vous avez vu.

LA MARQUISE.
Eh bien t ma chère, figurez-vous qu'à l'inflant même

je viens de voir Lindor, montant en carrosse avec la
jeune Baronne de Folanges, 6c la conduisant à It cam«
pagne, oh il dot, m*a-t-on dit, passer l'été avec elle»

Son habitétoit superbe \ son équipage, magnifique ; plu*
sieurs Domestiques, un Coureur, un Chasseur 6c deux

ou trois Jockeis, composoient son coitége»

J U L I E.

( A pan, ) Qu'entends-jel malheureuse t

LINDOR»
( Apan, ) O calomnie t ô mensonge !.... Julie h... ne

croyez pas..,. Mais, elle m'a défendu de parler, 6c je ne
puis me faire connoitre.

LA MARQUISE.
Vous savez, ma tendre amie , que la Baronne est

veuve depuis dix-huit mois ; il court des bruits que
Lindor doit la prendre pour femme; l'assaire est peut-
âtre consommée, 6c peut-être que déja ils sont mariés»

JULIE, sUvanouìssant,

Ils sont mariés!

LÀ MARQUISE,
( A pan, ) Ma tufe * réussi, je triomphe, (Ellesoru)
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LINDOR.

O petfivlie 1 ôcrinv- '
•••

Julie I... ma chère Julie,.. Elle

n? m'entend pas. Au secours I à l'aide l
;

.

S CE N E V.

LE COMTE, LE MÉDECIN,
LINDOR, pluilcurs Domestiques.

LE COMTE.

V/U'ÀI-JE entendul...Ciell ma fille évanouieIma
fille expitanie

*
pvut-être... Julie, ma Ju'ie I vois ton

père à tes t Uds, ton père, qui t'apptlle , ton père,plus

mourant que ici menu, & qui donneroit mille fois, fa

vi- pour t'^rracher au trépas l Elle íe ranime, son oeil

s'ouvre : ô bonheur l je fuis père encore.
JULIE, dtune voix mourante ,6> retombantfans

connaissance.

Ils font mariés 1

LECOMTE.
Que veoMIe dire l Je tremble,..,! je frémis Ma

fil'v l• •. La pâleur de li mott ist fur son visage,•,,»
Docteur tfXplii.Uv.-z moi...,,

LE MÉDECIN,
Rassin>z.vou!., Monsieur, rassurez*vous ! c'est un peu

<fc tran(j,oït,
un peu de délire,ce n'est rìeníportorista
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dans fa chambre, qu'on la déshabilla, qu'on la mette an
lit tout de fuite, elle y reprendra plutôt connaislànce

que fur la chaise longue.

LE COMTE» r'f

Et moi,Monsieur, je crains..,..

LE MÉDECIN.
Ne craignez rien, vous dis-je, je vous expliquerai

tout. ( A Lindor, ) J'ai a parier à Monsieur le Comte,
restez ici, Mademoiselle, 6c. vous viendrezjoindreJulie
quand elle fera couchée.

LINDOR.
Mais, Monsieur, st elle avait besoin de mes secours..*,*.

LE MÉDECIN.
Restez ici,vous dis-je.

( les Domestiquesemportent.Julie dansfa chambre,)

S CE N E VI.
LIN D O R, stuL

JtjLLE est mourante, 6c je vis encore 16c je souffre

qu'on me Tenlève ì Perfide Marquise l c'est vous qui
Otes son bourreau,,, «.Pourquoi ne pas parler aussi }...»,»

Pourquoi ne pas la désabuser fur la fausse nouvelle ? »'

Hélas l le pouvais-je ?.... La Marquise était là\ le Comte
est accouru, tous sesgens ont suivi ses traces ; ponvats-je»
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devant tout le monde, apprendre à Julie qui je fuis ? Le

pouvah'-je, fans la Compromettre, 6c fans exposer fa

gloire ? Son père, la Marquise, me voyantainsidéguisé,

n'auroient-ilspas eu quelque raison de croire que Julie
étoit d'accord avec moi pour les tromper l'un 6c l'autre;
qu'elle-même peut-être m'avait introduit furtivement
dans cet asile?.... Si pourtant elle continue de me croire
marié avec la Baronne, elle en mourra. La mort de ma
maîtresse, ou fa honte I... QuelUalternative I. .Si je me

nomnv, je la deshonnore,& je la tue ft je ne me nomme
pas.... Habit funeste I déguisement fatal I O Amour !

inspire-moi le parti que je doit prendre... Darlerai*je„„

ne parlerai*je pas ?.... Volons oh ce Dieu m'appelle, al-
lons retrouver Julie,

( Ici une toile se lève, 6V le fond du Théâtre représente U

chambe à coucher de Julie On y voit un lit dont les ri*

deaux font emr'ouverts, de maniire que les yeux des

,

Spetlateurs nepeuventpointypénétrer, II n*y á que let

Atleuts quifontfurla Scène, quipuissent voir Vintérieur,

fa Médecin 6> (e Comtesont deboutà côtéde ce ft/»
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SCENE VII.
LE MÉDECIN,' LE COMTÉ, JULIÌÍ*

sàns être appercue,

LEMÊDECIN,

J
E vous l'avais bien dit, Monsieur le Comte, que

cette défaillance ne durerait pas t vous voyez que Julie

en est revenue bien Vìtè*

LE COMTE.
Que fâut-ildoAc faire» Docteur* pour prévenir ces

défaillances ì
LÊ MÉDECIN*

Rien
» ou presque rien»

< ,

LE COMTE,
Comment l presque rien. Sàvez"*vbus bíeri que.vpul

me désolez
» avec votre indifférence pour les remèdes»

LE MÉDECIN.
Í

Avec votre amour pour eux, favez^vous bien que
c'est vous qui avezl'air d'être le Médecin,6cmoi,Iflf
père de la malade.

LÊ COMTÉ»
Màlsenfui, voilà ma sille qui vient d'essuyer un*
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ctise effrayante, 6c c'est, je crois, dans ces circonstan*

ces, que l'on doit employer tous les secours,

LE MÉDECIN.

Dans quelque circonstance que ce soit, il ne faut

avoir recours à l'art que lorsque la nature ne peut plus

rien. C'est une si bonne mère, que la nature 1 elle n'a-
bandonne ses cnfans qu'à la dernière extrémité, 6c Julie

ti'a rien à craindre. Tenons-nous en donc à la nature; il

est moins dangereux, souvent, de vivre avec ses maux,
que de chercher à les guérir.

LE COMTE.
Ma sille souffre, cependant, 6c je voudrais..,.

LE MÉDECIN.
La faire souffrir davantage

,
n'est-ce pas ? Julie est

Jeune, bien constituée, forte même pour son âge: elle

a un peu d'agitation dans le sang-, un peu de fièvre née,
peut-être, des secrettes affections, 6c des troubles aux-
quels les Demoiselles sont sujettes : c'est son aine feule
qui est dérangée, 6c vous voudriez déranger son corps
par un traitementhors de saison. Y pensez-vous, Mon-
sieur ì Encore une fois, laissons agir la nature ; sonamô
est troublée, elle se calmera ; la mer se calme bien,
9près les plus grands orages.

LE COMTE.
Et si elle ne se calme point, ôc que 1c trouble augmente

fen» cesse,
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LE MÉDECIN.
Si cela arrive, nous verrons ; mais ne craignez rien

encore. Tenez , rcgardez-la maintenant} quelle sérénité

st'r son front 1 comme son teint est reposé i Je crois voir

un beau lys penché fur fa tige, 6c qui, néanmoins
4

conserve tout son éclat. Elle dort, 6c môme ass 1 pro*
sonJcmcnt. Savez vous ce qu'il faut faire pour lui ména-

ger un bon réveil ì Vous retirer dans votre chambre,
& dormir profondément vous-même. Cependant, puis-

que vous aimez tant les remèdes, 6c qu'il faut bien que,
pour votre édisication, moi, Médecin,je laisse quelque
ordonnance,( A Lindor, qui est eniripendantcette Scène)
Mademoiselle, donnez-moi un peu de papier ,6cjí vais

en écrire une. ( II écrit, &présentant ensuite le papier au
Comte. ) Tenez, Monsieur, c'est une potion calmante,

une émulsion douce, qu'elle pourrait prendre en santé,
& qui ne la rendrait pas malade. Envoyez chez l'Apoti-.
caire, qui rapportera tout de fuite. ( A Lindor.) Et,

vous, quand Julie fera éveillée, vous lui en ferez pren-
dreun verre,de trois heures en trois heures. Adieu

*
Monsieur le Comte, il n'y a point de danger, je vous le
répète , 6c vous pouvez dormir tranquille.

LECOMTE.
Adieu donc, Monsieur le Docteur. {A Lindor.)Ko(et

ne la quitte7 pas ; 6i si
, par hasard, elle al! lit plus mal, ne

manquez pas de me faire éveiller, supposé
,

toutefois,

que je dorme.
LINDOR.

Je n'y manquerai pas, Monsieur le Comte.
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S C E N E V I I I.

LlNDOR,JULIE, dansson lit,mat*
sans (tre vue»

LINDOR,

X* t/T-it jama'S, pour un amant ,'une situation plus

singulière que la mienne ? j'a'me une sille charmante dont
je fuis aimé ; je fuis seul avec elle , il est nuit, 6c je ne
sois pas heureux I Je n'àmaisj pour le de.enir, qu'à
rh'introduire dàns ce sanctuaire oh ma Divinité repose;

jê n'aurais qu'à pénétrer, qu'à me glisser dans ce lit ado-
ré : fatiguée de plusieurs insomnies, son sommeil doit
être profond ; Pinstànt, le lieu, tout nie favorise Tu
h'es pas heureux!... Que dis tu !.

».
Voudrais-tu l'étre

par un crime?... Eh quoi! j'oserais flétrir Julie t... Pour
prix de l'amour qui l'anime, j'oserais la deshonnorer !..«.

Et dans quel lieu! ô Ciel l dans la maison dé son père l

dáns le seùl asile qui doive lui se: vir de sauve-garde !...•

Parvenu en ceS lieux à ìa saveur d'un déguisement, jè.
ravirais à ce père ce qu'il a de plus précieux au monde j
l'honrteur de fa sille !..» ( // prendun vas: sur la tablé. ) II

«e tiendrait qu'à moi, fans doute, de prendre ce vase

6c de fuir t pourquoi ne l'ems orté-je pas ? Que dis-je I

ta feule pensée de le dérob?r me fait frémir, 6t je rte fré-

mirais pas d'un foîfahrrnille fois plus horrible !.. Fuyez,
lâches pensées} taisez*vous, mon amour j j'abjure vos

conseils
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ccnseilí perfides, vos mouvemens désordonnés, taisez-

vous, fuyez , tene fuis point un méchant, je ne sois point

tin tygre ; je ne mange point, je ne dévore point la chair
f?crée de l'innocence ; fuyez ; oui

»
fuyez ; quelque soit

fur moivotre ascendant, jemourrai sans avoir connu
le crime.
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charmes de Julie, prenez pitié de moi:laissez-moi,
cruels, ne me poursuivez pas davantage. Oh me cacher,

oh fuir, pour me soustraire à leur puiiiance ì Je les voit

encore, je les sens, je les sens palpiter contremoncoeur,
Tous les traits du désir, tous ses serpens, tous ses poi-

gnards me déchirent. Ce n'est plus de l'amour que j'é-

prouve , c'est de la rage, c'est de la fureur. Je brûle ;
Texccs mime de mon délire m'ôte le pouvoir d'y suc-

comber : mes genoux fléchissent, mes pieds chancellent,

mes yeux ss troublent,je ne voisplus, je n'entends plus,

jc me meurs. (7/ tombe dans unsauteuil,&yrejlequelques

minutes; tout-à-coup Use relève. ) Et je pourrais résister

plus long-tems à cet affreux supplice I Non, non ,
je fuis

homme , 6c le Ciel fans doute, le Ciel n'attend pas de

moi la force d'un Dieu. ( IIs'élance vers le fit
t

& s'arrU
te.) Que fais-tu , malheureux ! Que fais-tu, ô le plus for-
cené des amans ! Implore-le, ce Ciel que tu outrages,
implore-le fur l'heure ; demande-lui le courage qui te

manque , lui seul peut te l'accorder. ( Use met à genou*

au milieudu Théâtre, 6» lève les mains au Ciel. ) Je t'im-
plore donc , ô mon Dieu! ôte-moi ce coeur tout de

flamme qui brûle maintenant dans ma poitrine, 6c don-

ne-m'en un autre, un autre que je puisse maîtriser,
L'homme, je le vois, ne peut rien fans ton secours. Je

m'humilie , je me prosterne devant toi : prends pitié de

ma faiblesse. {II se relève.) Le Ciel m'exauce , bientôt

peut être son secours deviendrait inutile; profitons du

moment, 6c fuyons à l'heure-même, fuyons, pour
assurer mon triomphe.fIN DU SECOND ACTE,
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A tíT E III.'
Méme Décoration que dans le premier A&e,,

SCENE CREMIERE.
LA MARQUISE, feule.

J
E n'avais porté que des coups mal assurés, nia rivale'

Vit encore. Elle vit, 6c Lindor l'aime, 6c Lindor en est

aimé. Sotiffriraije plus long-tems qu'on ms l'enlève í
Non, nort, il faut U punir. Qu'elle tremble ! Je* n'em-
ploieráì plus, comme tantôt, 1? secours d'un vain men-
songe ; tous les moyens (ont permis à l'amour outragé ,
à l'amour furieux. .,*. Médée ! noire Médée !.... viens

servir nia vengeance. Je me trouve dáns une situation
semblable à la tienne...,. Toutes deux trahies par urt
infidèle , notre injure est la même.... Notre Médée 1

accours.... prête-moi.... Mais on frappe.... Qui est-ce

qui peut Venir à cette heure ì {Élie ouvre laporte, )

G a
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SCENE! I.

LA MARQUISE, UN GARÇON
APOTHICAIRE, une phiole à la main,

L A M A R Q UIS E , d*uu ton terrible,

Vy u ì es-tu ì que demandes-tu ì
LE GARÇON, bégayant.

Je.,., je,.,, je.... fuis..,, jc fuis.... ga,„. gar.... ga.„..
LA MARQUISE.

Finis donc, avec ton bredouillementj penses-tu que
faye du tems à perdre ? Tu es, dis-tu....

LE GARÇON.
Gar.... ga.... gar,.., gardon..,. A....

LA MARQUISE.
Belle nouvelle que tu m'apprcnds 1 je vois bien que

tu n'es pas une fille.

LE GARÇON.
Ga.... gar....çon Apo.,.. Apothi.,..

LA MARQUISE.
Garçon Apothicaire, n'est-ce pas ? Et c'est le Méde-

cin qui t'envoie, fans doUte, 8c qui t'a ordonné d'ap-
porter cette phiole pour Julie ? ( A part, ) Que le har
fard me sort bien !
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LE G ARÇ ON, présentant laphiole,

Voi....là...là ..là voi.,,14 u...u...ne....
LA M A R Q UI S E, lui donnant de Vargent.

Tiens, voici pour dénouer ta langue : tâche de te
fiire entendre plus clairement, Sc plus promptement,
fur-tout. {Apart. ) II ne faut pas qu'on me voye ici seule

avec cet homme.

LE GARÇON, bégayantplus que jamais après qu'il

a reçu Fargent,

Voi...là....là....là..,. une voi.... une ému),... une mul.„.
mule..,.le.,..le...» la.... voilà.

LA MARQUISE.
O quel supplice l il bégaye plus fort qu'auparavant.

Explique-toi par signes, tu te ferasmieux entendre,peut-
être. ( Le Garçon luifaitsigne que ce qu'il tient estfaitpour
iire bit. ) Donne, je t'eniends j il faut faire boire ceci à
Julie; mais est-ce aujourd'hui, est-ce demain; est-ce
d'un seul trait, ou à plusieurs reprises ì

LE GARÇON, bégayant un peu moins;

Au...jour...jourd'hui...d'hui... de trois...trois,., en,..»
de trois en... trois... heu.., trois heures.

LA MARQUISE.
Ah ! c'est pour aujourd'hui, de trois heures en trois

heures. J'ai eu bien de la peine à lui arracher ces précieu-
ses paroles. Va-t-en, on fera ce que tu dis. ( Apart.)
Ou plutôt ce que tu ne dis pas,

o3
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SCENE III.
LA MARQUISE, stule.

JULIE va revenir; sa Garde commencera par lui en
donner un verre : le poison que j'apporte agit ordinai-

rement une home ou trois-quarts d'heure après qu'on l'a

pris. Ainsi, dans trois ou quatre heures je ferai vengée,,,
je ferai vengée !... Quel bonheur !.,. Mais ce maudit bre-
douilleur m'a fait perdre assez de tems;profitons de celui

qui me reste. ( Elle met dupoison dant laphiole qu'on vient

Rapporter.) Dáns trois ou quatre heures je ferai vengée.

SCENE IV.
LA MARQUISE, LINDOR,

LA MARQUISE.
U'oy

yener-vous donc, à l'heure qu'il est? Est-ce
ainsi que vous gardez votre malade ì

LINDOR.
Je n'étais pas bien loin, Madame.

LA MARQUISE.
Pn l'est tfujours trop, quand on quitte une maison
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oh il y a un être qui soussre, 6cqui, à chaque instant,

peut avoir besoin de secours.

LINDOR, avec inquiétude bsinesjct mêlées d'un res+

pea affidé, *
Je commence à comprendreque j'ai cu tort, en esser,

de m'éloigner, 6c je fuis bien fâchée, Madame,de

vous avoir laissée ici toute feule.

LA MARQUISE.
Je vous pardonnecette négligence, 6c même vos im-

pertinences de tantôt, pourvu que, désormais, voui
veilliez avec plus de soin fur la santé de Julie. Vous sa-

vez combien je l'aime, 6c combien je serais inconsolable
s'il lui arrivait un désastre. Tenez, voyez - vous cette
phiole que l'on vient d'apporter ?

LINDOR.
Oui, Madame; c'est fans doute l'émulsion que le

Médecin a tantôt ordonnée.

LA MARQUISE.
Vous savez qu'il faut en donner à Julie un verre de

troisheures en trois heures.

LINDOR.
Oui, Madame, le Médecin l'a dit tantôt.

LA MARQUISE.
Le GarçonApothicairevient de le redire, ainsi n'allea

pas y manquer.
LINDOR.

Je n'y manquerai pas, Madame.
G4
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LA MARQUISE.

Cette potion peut faire beaucoupde bien à Julie.'

$ LINDOR.
(Apârt,) Beaucoup de mal, peut-être.'

LA MARQUISE.
Et vous concevez ma satisfaction, si je vois bientôt

Julie n'avoir plus besoin ni de Médecins, ni de remèdes.
( Apart,) Dans trois heures je ferai vengée*

SCENE V.

LINDOR,/«rf.

JULIE enesset pourrait bien n'avoir plus besoin de
Médecin ni de remèdes, si je suivais les conseils de cette
Furie. Comme elle avait les yeux hors de la tête, lors-
qu'elle a prononcé ces dernières paroles ! Elle a affecté de
prendre un air doux 6c calme ; mais comme il était som-
bre 6c terrible ! Le crime a beau vouloir s'approprier les
traits de l'innocence, fa difformité perce toujoursà tra-
vers le masque dont il se couvre,6c le visage, quoiqu'on

en dise, se ressent toujours un peu désaffections de
l'ame. Cette méchante femme a été feule ici pendant
long-tems ; c'est à elle, fans doute, que le Garçon Apo-
thicaire a remis cette bouteille. Si fa main perfideavait

ôsé.„, Je frémi.... Mais pourquoi aurait-elle craint de
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commettre ce crime? N'a-t-elle pas voulu tantôtdonner
la mort à Julie

, en lui apprenant la nouvelle de mon
prétendu mariage avéc la Baronne ? La calomnie est un
poison que la langue distille ; la main a pu en glisser un
plus réel dans cette phiole..,. Oui, l'air de la Marquise,
sa jalousu* implacable

, le tems qu'elle a passé ici pendant

ru courte absence
, tout me dit, tout m'annonce que

cette porion est empoisonnée.... Mais comment faire t
pour m'en assurer ?... Je vais cn boirequelques gouttes-.
Et,dès qu'elles agiront fur moi, ayerti par mes dou-
leurs, j'avertirai Julie.... Mais si l'esset de ce poison est

tel qu'il me donne la mort fur l'heure !... Eh bien ! ne
ferai je pas trop heureux de mourir pour Julie ? Al-
lons, c'est du nectar que je vais boire. (// boit quelques

puttesdelapotion.) EWQ z un goût bien désagréable;
& notre Docteur cependant n'ordonne jamais que de»

choses douces 6c faciles à prendre.... Puissé-je avoir de-
viné !... Je ferai bien payé de mes tourmens, par le
plaisirde les avoir épargnés à Julie...... Mais la voici.
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SCENE VI.
JULIE, conduite par fis Femmes,

LIN D.O R.

LINDOR.

JD H bien ! Mademoiselle, il parait que le sommeil vous
est salutaire

, 6c vous voilà bien revenue de votre éva*

nouissement, Dieu merci.

JULIE.
Cela est vrai ; Rose, il y avait tant de nuits que je ne

dormais pas. J'ai à vous parler en particulier. ( A ses

Femmes.) Vous pouvez vous en aller, vous autres, je

vous ferai appeller quand j'aurai besoin de vous. ( Elles
sortent. ) Etvbien ! Rose, après ce que vous avez enten-
du , oserez-vo'is prendre encore le parti de Lindor ì Me

direz-vous encore qu'il m'est fidèle, que les discours de

la Marquise sont des mensonges, 6c ses accusations des

faussetés ì
LINDOR.'

Oui, Mademoiselle, oui, je le dirai plus que jamais.

Lindor est accusé, il ne peut se défendre ; mais je fuis

sûre de son innocence; 6c, si Lindor pouvait se faire

mieux entendre
JULIE.

Eh ! que pourroit-ilme direqui ne déposâtcontre lui ?
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LINDOR.

Ce qu'il pourrait vous dire ! Ah ! Mademoiselle , un
cmant innocent ne perd pas le tems en paroles : 6c un
mot, un geste , un regard lui suffisent pour íe justifier \
il n'est jamais plus éloquent que lorsqu'il se tait : ses yeu*
hneent des éclairs, 6c il sort des foudres de son silence.

JULIE.
Ecoutez, Rose ; Lindor est peut-être innocent, je le

souhaite bien plus que vous-même ; mais s'il l'est ,
qu'il

me le prouve, je vais lui en oflrir les moyens : je viens
de lui écrire une Lettre que je crois pouvoir vous mon*
trer, puisque vous savez mon infortune.

LINDOR.
Eh quoi l vous avez eu assez de forces pour éctire ?

JULIE.
J'ai rassemblé toutes celles qui me restaient, ôc mon

courroux m'en a fourni de nouvelles. ( Elle tire une Let*

trt desonsein.) Tenez, Rose, lisez.

LINDOR,/#*/.
,

« J'apprendsà l'instant même que vous venez de par-
» tir pour la campagne avec la Baronne de Solange. Vo-
» tre équipage était magnifique, votre habit superbe, ( It
regardeses vêtemens. ) n votre cortège nombreux : on m'a
«? ajouté que vous deviez bientôt épouser cette femme ;
» que peut-être même vous laviez déja 4pousce. Que
« dois-je croire de ces bruits ? Sont-ils fondes ou non ì
S í? souffre à cause de vous, de vous seul, je vous le
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» déclare; ma maladie m'a mise au bord du tombeau, &
»je ne tarderai pas à y descendre, ft cette nouvelle est

» véritable. Dites-moi ce qu'il faut que j'en pense, 6c

» achevez de me tuer, si en effet vous êtes l'époux de la

» Baronne ».
JULIE.

Vous pleurez, ma pauvre Rose : ne me cachez point

ces larmes, ma bonne amie, elles partent d'un bon

coeur. Vous pleurez, 6c il est livré peut-être à la joie tu-
multueused'une noce. Vous pleurez, 6c il se divertit
peut*être ; 6c il ne songe plus à moi, 6c il ne daigne pas
même s'informer si j'existe encore. Semblable à ces vils
assassins qui n'osent point regarder en face leur victime,
ìl a plongé le poignard dans mon coeur, 6c a détourné la
tête.Croyez-vousqu'il réponde à cette Lettre, ma bonne
amie ì

LINDOR.
S'il y répondra, Mademoiselle l «n douter, ce seroit

cn crime.

JULIE.
Vous m'avez dit tantôt que vous auriez des occasions

de me donner de ses nouvelles ; c'est par votre mère,
fans doute. Elle a eu, 6c peut avoirencore, des relations

avec lui ; portez donc cette Lettre à votre mère, recòm«

mandez-lui bien de la remettre à Pinsidèle, 6c tâchez sur-

tout , si vous voulez encore me trouver vivante, de ne

pas revenir fans une réponse. II m'en faut une, ou bien*!

tôt.»,.»»
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LINDOR.

Vous l'aurez, Mademoiselle, vousl'aurez, je vous le
jure : je vole chez ma mère..,»

JULIE.
Attendez,attendez ; nous faisons une belle, étourde-

rie.

LINDOR.
Quoi donc ?

JULIE.
La Lettre n'est point cachettée, & il n'y a point d'a-

dresse. Vous devez avoir là l'écritoire du Médecin, du,

papier 6c de Tencre?

LINDOR.
Oui, Mademoiselle.

JULIE.
Eh bien ! écrivez dessus : A Monsieur, Monsieur,.;

L I N D O
k.

Mais, Mademoiselle, ne saudrait-il pas que vous
missiez l'adresse vous-même ?

JULIE.
Je m'en garderaibien: l'insidèleconnoît monécriture;

en la voyant, il pourrait ne pas décachetter la Lettre,6c

me la renvoyer fans l'avoir lue.

LINDOR, mettant tadresse.

{Apart.) Sans l'avoir lue.,.. {Haut.) L'adresse est

mise.



t IÓ L*A M A N T G A R D E-ÀÎ A L A D E S,

JULIE, tirant un cachet desa poche:

Tenez, voilà un cachet oh mon chiffre est mêlé au
sien. Hélas! il n'y a plus que ces noeuds entre nous; le
cruel a brisé tous les autres.

b^INDOR, cachettant la Lettré.

(Apart.) Elle ne dit pas un mot qui ne me déchire*

JULIE.
Avez*vous fini, Rose ì

LINDOR.
Oui, Mademoiselle.

J U L I E.

Ëh bien ! allez vite, 6c revenez le plutôt possible.

LINDOR.
Comptez sor món íèle. Mais vous, qu'alleí - vouí

faire tandis que je serai hors d'içi ?

JULIE.
Hélas ! que puis-je faire ? si te n'est de penser à lui f

LINDOR.
La crise de tantôt vous a bien fatiguée ; si

,
pendant

que je ferai votre commission, vous pouviez un peu
dormir....

JULIE.
Un peu dormir ? Je n'y penserais plus, alors, mais je

pourrais y rêver. Vous avez raison, ma chère ; allons,
Je tais tâcher de dormir. Arrangez-moi les oreillers.(//
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étrange les oreillers, 6» lui pose la tête de manière qu'elle

r.e peut rien voir de ce qui se passe sur le Théa*

tre.\ (Julie continuant ) C'est bien, ma chère, me voilà

à merveille. Allez maintenant, ne perdez pas une

minute. %

LINDOR. è
Soyez sûre que je n'en perdrai pas une feule» Bon!

( A part, l Cette position favorise mon projet. II est
impossible qu'elle me voye .•

feignons d'aller chercher la
réponse, 6c faisons-lamoi-même, puisque la Lettre m'est
adressée. ( IIse mtt à une table, & écrit avec beaucoup dé
vivacité. II va ensuite à la porte, sait semblant de Vouvrir%

& s'approchedeJulie la Lettre à la main. Julie ayant en*
UIÌÌÌU du bruit à U porte, tourne la tête. )

JULIE.'
Eh quoi l Rose, si-tôt de retour ?

LINDOR.
N'en soyez pas surprise, Mademoiselle ; je n'ai pas eu

besoin d'aller chez ma mère pour faire parvenir la Lettre
à Lindor. Comme il est ici.,..

JULIE.
II est ici 1

LINDOR.
Oui, Mademoiselle, ici même. Voyez, après cela ;

s'il a été à la campagne, comme vous l'avait dit lá
Marquise : voyez, sur-tout, s'il a épousé la Baronne.
Apprenezqu'il a eu la prudence de se déguiser, pour
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venir demander de vos nouvelles aux gens de votra
père ; que .'ayant trouvé là-bas à votre porte, 6c que
1 ayant reconnu, je lui ai remis votre lettre, qu'il a lue

avec un plaisir inexprimable; 6c que me*faisant entrer
tcut de suite dans la niailon voisine, il a écrit fur ses

genoux, 6c m'a confié celle que je vous apporte.' JULIE.
Ah, donnez, je ne me sens pas d'aise. II s'est dé-

guisé, dites-vous,pour venir savoir de mes nouvelles!

IÌINDOR.
Oui, Mademoiselle; mais fa lettre pourra encore

mieux vous instruire. Lisez.

JULI Et lisant.

« Avez-vous pu croire, Mademoiselle, que j'aimerais

» jamais une autre que vous? Ayez*vous pu croire que

» j'en épouserais une autre ì Vous souffrez à cause de

»moi , dites-vous : ah! Julie , j'ai souffert, 6c je

9 souffrirai bien davantage à cause de vous-même,

9 Sachez que d'aujourd'hui je ne me fuis entretenu qu'a*

» vec vous, que tout aujourd'hui j'ai été dans votre

» chambre, que c'est moi qui vous ai soignée, qui vous

» ai gardée, 6c qui vous garde encore.......
JULIE,pouffant un cri.

Ahl Lindor t c'est donc vous !

L1N D O R, tombant àses genoux.

Oui, belle Julie
,

c'est moi-même ; c'est l'Amant le

plus tendre, le plus passionné 6c le plus fidèle, qui n'a

pris
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pris ce déguisement que poir te garder; 6c qui, pen-
dant tout le tems qu'il a passé avec toi, soit que tu aies
Veillé, soit que tu aies dormi, n'a point cessé de t'adorec
61 de te reipecter à l'égal de l'Être-Suprême.

JULIE.
Ce n'est donc pas un rêve l Je me touche, je te re*

garde, ne sachant qu'imaginer. Est-il bien sûr que tu ne,
fois pas une ombre vaine r* Une de ces vaines images
qu'enfante le sommeil, 6c que le réveil détruit ? Est-il

vrai que )é ne dors plus, 6c que tu sois Lindor ?

LINDOR. *
Oui, je fuis Lindor ; oui, je fuis ton Amant, ton

Ami. Ce n'est pas une illusion, ce n'est pas une ombre
vaine qui t'abuse.

JULIE.
Arrête, malheureux,arrête. Ne détruis point mon

prestige. Songe que tu es dans ja. maison de mon père t
songe... songe que tu n'as pu y pénétrer qu'à la faveqt
d'un déguisement criminel, 6c comme un vil suborneur.
Songe que tu as violé tous les droits du Ciel 6c des
hommes.... Fuis donc, fuis pour jamais, ou laisse-moi

croire que je dors encore. Laisse.... laisse le sommeil

couvrir ton audace de ses ombres favorables, lui seul

peut excuser ton forfait 6c mon détire.

LINDOR.
Mon forfait l Quedis-tul Ah l trop injuste Amante»

je t'ai vue pendant ton somn\eil, je t'ai vue fans
voile..,..

Tome U, H
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JULIE.

; Sans voile ! Ah l malheureusel

LINDOR.
Oui, fans voile : mais rassure-toi, Julie, mes regards

t'en ont servi, ils son) purs comme non ame, ils ont
mis l'innocence à couvert de mes transports, ils l'ont

défendue contre moi-même. Oui, Julie
*

j'aì vu tes
charmes dans tout leur éclat, dins toute leur splendeur

divine; mais je te jure ici, par ces charmesque j'adore,

par toi, par notre amour, par tout ce que deux coeurs

ont de plus sacré ; je te jure que ma bouche les a res-

pectés
, que mes yeux ni mes mains n'ont point osé pro-

faner ce qu'il faut que le Ctel révère. La vierge enfin,
la vierge qui portait ces habits avant moi, n'était pas
plus pure que moi même. Ose donc me regarder fans

crainte, oie... • J U L l E.

Ah 1 Dieul Si c'est un songe, puissé-je ne m'éveillet
Jamais I

LINDOR, montrantsis habits.

Le voilà donc cet habit superbe que j'ai pris au*
jourd'hui four épouser la Baronne 1 Le voilà, cet
équipage magnifique. Òh sont ces coursiers, ces valets,
& cette pompe qui m'environnait?

JULIE.
Aht Pardonne,cher Amant, pardonne. Je fuis cou*

pable de t'avoir soupçonné, mais n'abuse point des

droits que te donne mon injustice» Tu n'étais que trop
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fidèle, tu n'étais que tropgénéreux, 6c je fuis bienpunie

6cbien humiliée fans doute,' puisque malgré l'audace

que tu as eu de pénétrer jusqu'à mol, ta retenue 6c tel
vertusveulentque moi-même te pardonne; maispenses»

tu que mon père aura la même indulgence ; penses-tu,
s'il te découvre ainsi travesti dans Pappartement de fa

sille, penses-tu qu'il ne se porte point aux plus grands
excès contre toi ? II ?<* tendre, mais sévère : il m'aime

comme fa fille,
.

..«nes le fils de son ennemi. Fuis

donc, si tu m'en «rois ; fuis, avant qu'il arrive ; dérobe-
toi à fa juste colère.

LINDOR t commençant àsentir les effets dupoison.

L'état oh je me trouve saura le désarmer. II aura pitié
de mes souffrances.

*JULIE.
Je croisTentèndre.(Apart,) Dieu! veillez far c«

<juejYime.

Ha
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SGEN E VIL
JLss P*ÉCÉDENS,LE COMTE, LE

MÉDECIN» ( Lindor estsouffrantâ Pun
des côtds du théâtre,)

LE COMTE.
il

H bien! ma fille, votre nouvelle Garde a-t-elle eu
bien foin de vous ì Le Docteur avait commandé qu'on
vousdonnïtun verre d'émulsion de troiseh trois heures.
A-t-e)le suivi exactement rOrdpnnanceí Que vois-je !

la bouteille est pleine encore 1 il semble qu'on y a touché

a peine.Qu'est-ce que selft signifie ì. Eh quoi l le Docteur
n'a ordonné qu'un remède, 6c on •

oubjie de le faire t
Je n'entends pas cela, 6c je vais, moi, t'en yçrfer un,
verre 6c remplir les fonctions de la Garde. ( // Verse un
yerre d'érr.ulsion &va le donner à sasille, )

LIN D O R, se traînant jusques vers le Comte , & d'une

voix entrecoupée 6» expirante.

Arrêtez, arrêtez.

LE COMTE.
Qu'est-ce donc «Mademoisellet* Parce que vous n'a-

vez pas fait votre devoir, vous ne voulez pas qu'un

autre le fasse ì
LINDOR, tombantfur unsiège ou par terre.

Arrêtez t vous dis-je, elle est empoisonnée.
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LE COMTE, laissant tomber le verre.

Qu'entends-je l Elle est empoisonnée 1 ( A Lindor. )
Expliquez-vous, Mademoiselle ; Qu'est ce que vous'
voulez dire ì Je ne comprends pas.... Mais Ciel t

comme elle est changée! La pâleur de la mort est fur
son visage, tous ses traits font renversés....

JULIE, courant auprès dé Lindor,

Attends, attends, que nous mourrionsensemble.

LE COMTE, avec sévérité.

Monsieur le Docteur, m'expliquerez-voui ce mys-
tère ì La Garde-Malades expirante, 6c ma fille prête à
être empoisonnée par un remède que vous avezordonné.

LE MÉDECIN.

Monsieur le Comte, ma probité est connue, 6c je

ne descendraipoint à m'excuser. Je vois que cette fille

a été empoisonnée; elle en a tous les symptômes, 6c
j'en fuis aussi étonné 6c non moins indigné que vous-
même ; mais le poison n'est pas mortel, quand on y
apporte un prompt remède, & j'ai fur moi un antidote

.qui a souvent fait des merveilles. Tenez, Mademoiselle,
voici d'une pâte qui appaisera vos douleurs : mangez-en
vire ce morceau, 6c tâchez de vous remettre. Cepen-
dant

,
dites-nous comment cette bouteille a été empoi-

sonnée, 6c comment vous l'avez été vous-même»*
( Au Comte, ) Rassurez-vous, Monsieur, la vérité peut
«ncore sortir de fa bouche.

H3
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%
avec de grands efforts,

La Marquise... Un essai funeste... J'ai craint pour
Julie... Ah!quelstourmensl

LE COMTE.
La Marquise.».. Un essai funeste..;; Je n'y com-

prends rien.
LE MÉDECIN.

Je n'y comprends pas davantage.

î U LI E, /* relevant,

Eh bien ! mon père, je l'entcnds moi, ou plutôt je

devine. Me promettez-vousde m'écouter fans m'inter?

rompre ? Et jé vais tout vous expliquer.

LE COMTE.
Je te le promets, ma fille.

JULIE.
Sachez d'abord que cette Garde-Maladesn'est point

Une femme ; c'est Lindor, c'est mon Amant.

LE COMTE,/íírîrwr,
Eh quoi! Un homme déguisé auprès de ma fille, 6c

le fils de mon ennemi I

J U LIE
y avec dignité*

Vous manquez à votre promesse, mon père: écoutez-
moi jusqu'au bout ; je vous en conjure. Je n'ignore pas
combien je vous offense par l'aveu que je viens de
faire, 6c combien Lindor 6c moi sommes coupables à

vos-yeux, ( Montrant le Do&eur, ) Mais Monsieur est
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accusé quoiqu'innocent, il s'agit de le justifier; c'est

un soin qui me regarde ; c'est un devoir, souffrez que
je le remplisse. Quand je n'aurai plus rien à craindre

pour l'ìnnocence, le crime subira son châtiment, 6c në
craignez pas qu'aucune de vos deux victimes vous
échappe. J'aime Lindor; oui, je l'aime , 6c je l'avoue
hautement, parce qu'il va mourir

>
60 que je ne tar-

derai pas à le suivre. Lindor m'aime aussi depuis long-

tems ; vous ne l'ignorez pas, mon père : il vous a fait
demander ma main, vous le savez, 6c vous savez bien

encore que vous la lui avez refusée. Ce refus, je dois
aussi l'avouer, a été la feule cause de ma maladie»
Voilà ce que d'abord j'ai dû vous rappeller 6c vous
découvrir. Passons maintenant à Implication des mots
entrecoupés qui viennent d'échapper à Lindor, 6c que
la douleur ne lui a pas permis de rendre intelligibles.

Là Marquise.... at-il dit, fans pouvoir aller plus
loin;vous la connaissez, elle, est emportée dans ses

passions, altière, vindicative» jalouse : Lindor allait
chez elle ayant de m'avoir vue, c'est même chez elle

que nous avons fait connaissance. II a tout-à-coup cessé

de lui rendre des soins ; elle aura cru qu'il l'avait quittée

pour moi ; elle se fera trouvée ici toute seule, 6c c'est
elle, n'en doutez pas, qui aura mis du poison dans ce
vase, uniquement pour se venger de moi : Lindor aura
soupçonné cette perfidie. Ces mots, un essai funeste,

annoncent qu'il a fait l'essai du breuvage : il aura voulu
voir par lui-même si en effet il était empoisonné ; 6c

pour ra'épargner la mort, il se la sera donnée. Mais il est

H4
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juste qu'à mon tour je périsse, 6c que le même tombeau
réunisse deux êtres qui n'ont vécu que pour s'aimer,
Je va'r donc.... ( Elle va prendre un verre d'émul/toa
6> st dispose à l'avaler, )

L 1 N DOR»
Arrêtez, Julie, arrêtez: je n'avais avalé que quel-

qu.'s gouttes du breuvage : mes douleurs sont dissipées:
le remède de Monsieur le Docteur m'a guéri, & je le
fuis plus encore, par l'aveu que vois vent z de faire, Je
renais pour mourir avec vous, ou ph;tòt, pour vous
supplier de vivre. Le courroux de votre père m'an-

nonce qu'il nous faut renoncer à l'efpoir d'être jamais

unis vous m'aimez, vous venez de me le dire. laissez*

moi donc descendre seul au tombeau. Vous m'aimez,
quel bonheur pourrai* j.* encore espérer sur la tme ì Je

n'ai fa't que goûter la liq'ieur t.yribîe, je la vais épuiser»

II veut boire auffiun verre dimulsion.

LE COMTE.

Arrrêt*z vou*-même : je vous ai écoutés tranquille*

inent l'un &í l'autre; écoutez-moi à votre tour, 6í voul
allez voir si \i fais concilier la tendresse paternelle avec
la justice.

LINDOR.
.

»

Ce breuvag*) me procurerait une mort trop douce,

Vous m'en destinez une plus cruelle ,
je le vois; pu«

nissez moi donc, Monsieur, puilque le poison a épargné

ma vie; nuisn*étendcz*point votre courroux fur votre
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fille. Jc suis seul coupable ; c'est à son insçu, vous devez

en être bien sûr, que je me fuis introduit dans cet asyle:
c'est à son insçu, que j'ai passé des nuits entières auprès
d'elle. Ce crime est grand fans doute, mais garJez-vous
de croire que j'aie poussé plus loin mon audace. On ne
peut aimer votre sille fans la respecter : un Ange com-
munique fa pureté au faible mortel qui l'adore. Je jure
donc à vos pieds..», ( II tombe aux genoux du Comte* )

SCENE VIII.
LES PRÊCÊDENS, UN LAQUAIS.

LE LAQUAIS,au Comte,

V OÏL A, Monsieur, une lettre que l'on vient d'ap-

porter de la part de Madame la Marquise.

LE COMTE,avee bonté, à Lindor»

Levez-vous,mon ami... Que me veut cette femme t
Après avoir causé nos malheurs, voudrait-elleencore y
insulter ? Lisons, u Ta sille fut ma rivale, ta sille doit

» n'être plus} n'ayant pu la priver du jour, en lui ap-
» prenant le mariage supposé de mon infidèle, j'ai eu
» recours au poison, véritable vengeur des Amans ou-
>» tragés. Le breuvage qui devait la rendre à la vie, a
» dû lui donner la mort : c'est moi qui l'ai empoison-

» née j & comme les crimes que l'amour fait corn*
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» mettre, ne tiennentpoint de la lâcheté, je me hâte

» de t'apprendreque je suis feule coupable, afin que ta

»i n'accuses pas un autre de mon forfait. Apprends

» aussi, que par une fuite de cette grandeur 6c de ce

» courage que l'amour inspire, apprends que jc me fuis

» punie : le menu poison qui t'a privé de ta sille, coule

» a présent dans mes veines, & je ne ferai plus mot*

» même quand tu liras ce billet : il m'tmporte fort peu

» que tu dévoiles mon crime , ou que tu le tiennes

» caché ; je meurs contente-, puisque je meurs vengée,

«LA MARQUISE DE VIEILHORME»,
Ah, Lindor ! Ah, ma sille 1 Quel bonheur que cettt

méchante femme se soit fait justice l Je dois vous la faire

à mon tour. Ecoun z-moi donc, je vous prie.

( A Julie* ) Penses-tu, ô ma fille, qu'en avouant fi

noblement ses fautes on ne les expie pas.
( A Lindor. ) Et vous, fans qui ma sille ne serait

plus; vous, le plus généreux & le plus tendre des

Amans, pensez-voue qu'un être qui sacrifie les jours

pour fa Maîtresse, ne fait pas conquise, & qu'on ne

doive point la lui offrir comme son propte bien ?

Voilà ce que vous avez fait l'un & l'autre , c'était

votre devoir, le mien va être rempli. Lindor, vous

avez de la naissance, de la fortune, & des moeurs fur*

tout, bien préférables aux deux autres, Quand vous
m'avez fait demander ma sille en mariage, j'ai su tort
de vous la refuser : votre père fut mon ennemi, il est

vrai, & depuis long-temps il règne une grande haine

entre nos deux familles j mais l'amour est étranger à
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tous ces débats, & Vaste le plus salai de la Nature &

de la Loi, un mariage ensin» ne doit être
»

ni un mar-
ché, ni un traité de politique, Ma fille, quand vou'i

m'ava fait entendre que vous feriez charmée d'avoir

Lindor pour époux, j'ai eu tort encore, & très-grand

tort, de vous en oflsrir un autre. C'est de ma sotte pré-

vention & de mon entêtements que sont nés en partie

tous les malheurs d'aujourd'hui. Approchez-vousdonc

tous deux. ( // Us prend par ta main, & Us offre l'unà
l'autre.)Ma sille, voilà Lindor. Lindor, voilà ma fille.

Je ne vous dis point, je vous la donne, vous vous êtes

donnés depuis long-temps l'un à l'autre jil y a long-

tems aussi que j'aurais du approuver ce don : je l'ap-

prouve, soyez heureux.

JULIE.
•

Ahlmonpèrel
LINDOR.

Ah ! Monsieur, que ne vous dois-je pasl

LE COMTE.
Allons, allons, point de rèmerçjemens. ( A Lindor, )

Je lui ai donné là vie, vous la lui avez conservée, lequel
de nous deux a plus de droits fur elle ì Un Notaire, un
Notaire, voilà maintenant tout ce qu'il nous faut,
[AuMédecin,) Quant à vous, Monsieur, que mes
soupçons ont outragé, il me fera plus difficile de répa-
rer...,

LE MÉDECIN.
*

Ces enfans sont heureux, tout n'est-il pas réparé ?
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Est-il st étonnant,d'ailleurs, qu'un Médecin tue fans

le vouloirt & empoisonne ses malades? J'aurais pu
faire comme tant d'autres. {Montrant Lindor,) Voilà

le vrai Médecin qu'il fallait à Julie, fa présence rend
la mienne inutile. Adieu, Monsieur le Comte, un peu
moins d'amour pour les remèdes, c'est r^t ce que je

vous demande.
LE COMTE.

J'y consens : mais pour cela, Docteur, continuez;
je vous prie, d'être l'ami & le Médecin de la maison*

W DV TROISIÈME ET DERNIER ACTE,



LA DILIGENCE
D EL Y O N,

C O M ÉPIS
EN TROIS ÀCTES, ET EN PROSE.

Se croire un Personnage,est fort commun en Franc*-i
Or| y faitj'homme d'jrniprtançe,
Et l'on n'est souvent qu'un Bourgeois*

C'est proprement le mal-Français,
La sotte vanité nous est particulière.

LA FONTAINE.
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LE PRINCE SALVATOR*

MILADY SEMOURS.
MILOR.D BRUMTON.
MORON, Ecuyer du Prince,
ÛN MAITRE-DHOTEL.
UN COEFFEUR.
UN TAILLEUR.
LA PRÉSIDENTE DE TONANVILLE,
Mademoiselle POUF, Marchande de Modes,

L'HOTESSE.
ÚNE SERVANTE,
PLUSIEURS OFFICIERS DB JUSTICE,
UN NOTAIRE,

La Scène estdans une AuUrgede VUlage*



SCENE PREMIERE.
LE PRINCE, MORÒN.

LE PRINCE.
HH bien) Moron, que dis-tu de notre aventure?

MORON.
Je dis, Monseigneur, que j'admire votre sang-froid,

votre présence d'esprit, & sur-tout votre courages.
VOUS ne démentez point la race auguste dont vou»
descendez,

LE PRINCE ,
Laisse • là mon courage & ma race auguste, &
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réponds-moi : ou étals-tu quand je me défendais contre

«es trois hommes?
M O R O N.

Ma fol, Monseigneur» comme je n'ai point eu d«t

Héros pour ayeux, & que mon métier n'est point celui

des armes, ne pouvant pas être acteur dans le combat,

je me fuis caché derrière une haye, d'où j'ai été spec-

tateur tout à mon aise.

LE PRINCE.
Me laisser seul contre trois 1 Et si j'avais succombé?,;,

M O R O N.

Oh ! je vous connais ; je savais bien que vous vous
en tireriez avec gloire. Dans tout autre cas, vous auries

vu si Moron est un brave homme*

LE PRINCE.
C'est-à-dire que tu ferais venu à mon secours, st

les voleurs avaient été en plus, grand nombre.

MORON.
N'en doutez pas; j'aurais fait alors des prodiges,

mais vous n'aviez pas besoin de moi} un bras comme
le vôtre est bien assuré du triomphe. Convenez fce*
fendant, malgré, l'honneur qut doit vous revenir de

cette victoire, convenez Monseigneur, que de pa-
reilles rencontres font bien désagréables.

LE PRINCE.
,.

Mais non. St notre Postillon n'avait pas été tué;
telle*ci ne m'eut point paru telle. Jamais je n'avais

vu
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Vu de Voleurs, & je ne fuis pas absolument fâché de
savoir comment sont faits ces meilleurs.

MÓRÓN.
Quoique vous en disiez. Monseigneur', ce sont dí

vilaines connoissances à faire.

LÉ PRINCE. '

Conviens, Moron, que nous en avons fait qui né
le font guères moins, en venant jusqu'ici par cette
maudite diligence. Vit«on jamais des personnages plus

extravagans, plus tristes, & fur-tout plus impertinens

que nos compagnons de voyage ?

MORON.
Je conviens qu'ils ne font pas aimables. A peiné

nous ont-ils regardés, quand nous sommes montes
dans la voiture : je crois môme que l'un deux ne' tii'â

pas rendit lé salut'.

LE PRINCE.
J'ai fait quelques questions à mon voisin, qui ra*a ré-;

jiondud'un air de protection tout-à-fait risible. Veulent-
ils se faire passer pour de grands Seigneurs ? où le font*,

"ils èh effet?
MÒRON.

Éux de grands Seigneurs ? Ah l tfe le croyez pas
?

U n'est pas d'usage en France que de grands Seigneurs

voyagent ainsi par la diligence de Lyom Etpui*vou?

vous rappeliez bien çet homn}e court & gros aveç
TômbUi ì
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tine perruque ronde, un vieux habit d'écarlattc g*
ìonné

t une canne à pomme d'or à la main,

L£ PRINCE.
Celui qui n'a fait que parler du Comte deCelicouf

son ami?
MO R O N.

Justement. J'ai servi le Comte 11 y a plusieurs années
j

en qualité de valet de chambre. Je crois me souvenir

que rhommô gros & court qui se dit son ami>n'étoit

tjue son tailleur*

LÈ PRINCE.
Tu veux rire, Morom

MORON.
Non vraiment, Monseigneur,1 Je ne l*ai pas reconnit

tien positivement} les physionomies changent avec
l'íìge: il me semble bien, cependant que cette sigutt

in'a pris mesure d'un habit;

LE PRINCE*

Et les autres?

MOÌIQN,
Ah! les autres, ainsi que lui, fie font guères,'à

Ce qu<ì je crois, que des habitués d'antichambres.

LE PRINCE.
Tu perds fefprit, Moron. Eh quoi l tu veux que

ti% Messieurs qui ne parlent que des Ducs & des

Comtes qu'ils voyent tous les joursí».
< ,
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MORON.
Ne soyez pas dupé de leur langage. Ces Messieurs

'fournissent souvent à crédit des marchandises aux per-
sonnes les plus distinguées; fatigués d'attendre leuft

payement, ils arrivent quelquefois chez leur 'débiteur,

avec une Sentence dans leur poche. On les laisse

long-terris dans l'antichambre ; mais enfin on les
introduit, & ils peuvent dire le soir : j'ai passé là
matinée avec Monsieur le Duc un tel ; Monsieur le
Comteun tel m'a racontételle chose; Monsieur le Mar-
quis un tel est l'homme du monde le plus aimable ; il m'á
comblé d'honnêtetés: les marauts n'en imposent point

en parlant de la sorte:l'homme le moins poli le devient

avec ses créanciers'. '
LE PRINCE.

La diligence ét'oit composée de quatre hommes &
de deux femmes quand nous y sommes montés :

tii
he me dis rien de ces dernieres} les crols-tu du mémo
état que les hommes ?

MORON.
L'une est )á Présidente de Tònrienvillè, femme àl*

tietè & arrogante} l'autre....

LÈ PRINCE.
Comblent sais-tu que c'est une Présidente i-

MO RON| •

,Mon ancien maîtreVêtant trouvé quelqaérois ^flts' it
Wté d'elle, à table$ j'ài pu la contempler-À mon aise;
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LE PRINCE.
Et si elle Ya te reconnaître ?

M 0 R O N.
Oh l ne l'espérez pas. N'ayant jamais daigné jettes

les yeux fur moi, comment voulez-vous qu'elle se
rappelle mon visage ?

LE PRINCE.
Et celle qui se qualifie de Baronne j & à qui toute

U voiture donne ce titre ?

M O R O N.

Celle-là, Monseigneur ? Elle m'a décoché des oeil»
îades, & même des soupirs, qui prouvent qu'elle me
distingue: ce goût qu'elle me témoigne, pourrait biert

annoncer que c'est iine grande Dame.

LE PRINCE*
je n*en crois rien, Moròn ; il est bien singulier que

tous ces gens-là, n'étant que de plats Bourgeois , se

donnent les airs de nous protégerl Pour moi, en
voyant leurs manières, j'ai cru être avec autant de Sou-
verains. Candide, comme tu fais

>
se trouva un soir à

souper avec six Rois.

MORON.
í.e cas oíi tiòúS sommes, Monseigríeùf, est uri péú

(différent* Quoiqu'Etranger en France, vous êtes Sou-:

vetain dans vos Etats, & il y a grande apparence quéf

flrotrf Ëíéejìejide' Y» so.vper avec des Rotúrie,r$
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LE PRINCE.

•
Ah! MoronY distingue

*
ie te ptie, celui de nos

compagnons qui n'a pas dit un mot pendant toute la

route, & qui souvent a haussé les épaules aux imper-
tinences des autres; je juge à son silence, à son main-

rien, & sur-tout à ses habits, que cet homme est

Anglais, & homme de qualité, fans doutç,
. .

M O R O N,

Je n'y ai pas trop pris garde : mais voici cet Anglais
lui-même qui ne tardera pas à être suivi des autres*
Voulez-vous que nous parvenions bientôt .V lès con-
paître ? Retirons-nous au fond de cette salle, & obser-
vons-les pendant quejques minutes. Çes fortes de gens-
là se décèlent vite par des manières de parler analogues

a leur profession. Écoi\tons-les donc attentivement, (i

vous voulez que je la devine.
-

'S:;C;E.|E IL,
LES P R É C É D E NS 7 'du fond du ThUtte

%

MILORD BRUMTON, UNE SERVANTE*

.M'lL«9.{t&
fi 0LA hél Servantel du feu l une pir^eV

LA SERVANTE..
•Vnç oioe { H
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MILORD.
Oui, sans doute : est-ce qu'il n'y a point de pipq

clans cette Auberge?

LA SERVANTE.
Monsieur

>
pardonnez-moi}mais c'est que • »

•} '
MILORD.

Quoi l c'est que....
LA SERVANTE,

C'est que dans ce moment il n'y en a qu'une, dont
Monsieur ne pourra point faire usage.

MILORD,
Et pourquoi cela, s'il vous plaît ?

LA SERVANTE.
C'est que, Monsieur, nous, n'ayons içi inaîntenan\

qtfe celle de Monsieur notre Charretier.

M I L O R D.
De Monsieurvotre Charretier l Apportez-la toujoursy

mie réimporte ? Un Charretiern'est-ïl pas un hpmmejf.|t nuis en Ressuyant, bien ;..,,
«
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S C E NE I IL
MI LORD,M

V VE le Français est ridicule quand il voyage! De-^
puis que je voyage moi-même , & il y á bien des'
«nnées que j'âî'ce goût, je ne crois pas avoir jamais
rencontré chez aucune Nation du monde, des pérsón*

nages plus impertinens que nos compagnons, excepté,
les deux hommes qui nous sont venus joindre dans Ut.

Piligençe, & qui paraissent plus raisonnables....

M OR O N, aufond du Théâtre.

II parle bien denous, Monseigneur ; vous aviez bien,

raison de dire que cet Anglais était un homme de dis«v;

faction. Les géris comme-bo'us se devinent, sans se>

connaître.

S CE NÉ IV. "
MILORD, LA SERVANTE

»
sur le devant dik

Théâtre
%

LE ÇR^^E
^

MORQN., mfindi
4u Théâtre.

LA SERVANTE.
1 ENEZ, Monsieur,^ YQilKb. pipe que vous ave*
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MILORD.

Tenez, à votre tour. {11 lui donne IMK guinée sapa
*eg*rder)t

LA SERVANTE.
Qu'est-ce que c'est que vous me donnez-la, blpn\

âeùr?

MILORD, sans regarder*.

7e n'en fais rien.

LA SERVANTE^
7e ne connais pas cette chose.

UILORD, regardant}

C'est une guinée.

LA SERVANTE;
Une guinée 1 C'est comme qui dirait une médaille\

je n'ai pas besoin de-çà, je pense. ( Elle jette tat guinée»)
Cependant ce Monsieur a i'air brave, 6c je sens que
je Paime. (Milord tir* du tabac de fa pothe*. allume/^
pipe 6sume),
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se E N E y.

MORON, ramassant la guinée. LE PRINCE 4
toujours au fond Théâtre.

MO R O N.

»!
E T T E R une guinée 1 Quel sacrilège ! II est sans façon)

çet Anglais, il ne ressemble pas à nos Olibiius & \
nos Mijaurées ; mais les voici tous à point nommé.

S CENE VI.
LES VKÈCÌT)tliS9aufúnddu Thêâtre.LK

PRÉSIDENTE, M»» POUF, UN;
MAITRE-D'HOTEL, UN TAILL EUR,
UN COEFFEUR, MILORD,/!///»»!
& ajjìsà côtéd'une table.

LE TAILLEUR, à la Canonnade.

v/ui, ma mie, sachez que vous&csune imperti-

nente de me donner une chambre oîi il n'y a point de
robe

» de - chambre. Comment voulez*vous que je fossé
tleinain en n\e levant ? Çaudra-t«ii qne violant U b<i\
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Vfage, je mette le matin un habit habillé, qui doit nà
se mettre que l'après«diné? O ma garde-robe, ou es«
tu ? Que n'ai-je pu te po.rter avec moi I je ne ferais pas
dans l'état oò je me trouve. Sachez que j'ai chez moi
deux robes de-chambre & deux douzaines de cami-t
soles, trois gilets de moleton, six pantalons de coutil,
trois douzaines de fracs d'Espagne ou de Castorine, ou
de drap verd de Saxe {cinquante redingottes à la Bosto»
riienne, deux ou trois cens habits habillés, soit de drap
de Louyier

»
soit de tricot d'Angleterre, soit de cannelé

de Lyon, soit de ratine d'Holìande, soit de satin de
Çéncs, soit de drap de Vigogne , & tous pleins &
double broche. Je ne parle point des habits de livréa
de mes gens j il ferait difficile d'en savoir le nombre j &
ici, ici l je ne trouve pas feulement une robe-de«
çhatr.î.re.

,

M O R O N, au Prince, au fond du Théâtre.

Quel étalage d'habillemens l C'est le Tailleur dont je

vous parlais tout àMeure.

LE COEFFEUR.
Vous avez raison de vous plaindre, Monsieur, mais

|e l'ai bien plus que vous mille fois. On n'a point mit

de rob*-de-chambre dans votre chambre t & moi,
tlìricz.vous que je n'ai trouvé dans la mienne, tu
peignoir, ni nécessaire, ni boite à poudre, nì poudre

grise, ni poudre rousse, ni poudre à la Maréchale, ni

pâte d'amandes, ni essences, nì cassolettes, ni toilette

ejjt(\n., ni toilette \ comme si un joli homme
^ un homm$
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fle distinction, pouvait se passer de toilette en quelque

pays qu'il se trouve. {D'un (onde Petit-Maître.)Austi

demain, Mesdames, je vous en demande pardon d'à*.

vance,mais je ferai à faire peur, je vous en avertis^
<

J'aurai le teint plombé, les yeux caves; & il faudra,
oui, il faudra que je me cache, pour ne pas vous fa\ro
tomber en syncope.

L E P RI N C E, «w fûnd du Théâtre.

Et celui-là, Moron ?

MORON.
Celui-là?...". Poudre à la Maréchale , poudra

rousse, poudre grise... Ne voyex-.vous pas à ces,

mots, que c'est un Coesseur de Petites*Maîtresses?

\.% MAITRE D'HOTEL.
Vous vous plaignez, Messieurs, vous, de n'avoir

point de peignoir, 8( vous point de rohe-de-chambre.
Cela est fâcheux, fans doute, mais ce qui nous arrive,
est bien plus fâcheux encore. Vous savez que dans,
les bonnes maisons on met tolilours le menu fur la
table, pour instruire les convives de ce qui doit leur
ítre servi. Dirtex-vous qu'il n'y aura point de menu à,

notre table, & qu'avant de manger nous saurons a
seine.,,.

LE COEFFEUR.
Point de menul Qu*entensjel Cela crie ven-

geance; point de menul... {A part*) Je ne fois cç,
ìue c'est} mais il faut avoir Pair de le connoìtre^
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LE TAILLEUR.

Je suis très-scandalisé qu'il n'y ait point de mena
& notre table. (Apart.) h veux être pendu, si j'y

comprens la moindre chose.

LA PRÉSIDENTE.
Eh quoi! Monsieur, point de menul Cela est«il

possible ? feu mon mari en avoit toujours un sous fa

serviette, dont avant tout il me faisoit la lecture.

LE MAITRE D'HOTEL.
Rien n'est plus vrai cependant, je viens de le de^

mander à l'hòteífc.

MADEMOISELLE POUF.
Êtes-vous bien sûr, Monsieur, qu'il n'y aura point

de menu à notre souper ? D'honneur ! c'est in-

croyable.

LE MAITRE D'HOTEL,
Parbleu, Mesdames, puisqu'il faut vous en con*

va*Mcre,je m'en vals appeller la sille. Holà hée, 1*

fille I '
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SCENE VIL
LES PRECÊDENS., LA SERVANTE*.

LE MAITRE D'HOTEL.
APPORTEZ-MOI le menu, je vous en prié,"

LA SERVANTE, avec surprise.

Le menu 1

LE MAITRE D'HOTEL;
Oui, le menu, vous dis-je.

LA SERVANTE.
Monsieur veut badiner fans doute.

LE MAITRE D'HOTEL,
Pourquoi donc? Est-ce que vous ne savez pas cil

que c'est que le menu ?

LA SERVANTE.
Je n'en aì jamais vu de ma vie. ( Elle sort. )

LE MAITRE D'HOTEL.
Vous íe voyez, Mesdames*, mais n'avoir point-rfé

menu seroit un petit malheur ; je viens de faire urt

tour à la cuisine, 6c croiriez-vous que nous n'aurons
à souper, ni potages, nì entrées fines, ni pâtisseries.*

J'ignore si yoi)s foitqs grand cas de la groífe viande*
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^>our moi, je suis un peu friand, je l'avoue: accou'í

tumé d'ailleurs à faire chez moi la chère la plui
exquise, j'aime les morceaux recherchés, les pièces

délicates, des bisques, des sarcelles au suc de navet,
des saucisses de blanc de perdrix,des faisans, dei

allebrans, des gelinottes, raie de genest t raie clé

bruyère, cailletaux,pluviers, longe de chevreuil,grives;
beccassines, oie sauvage, poulette d'eau,cul blanc ou
thiathias, héron, batteur de pavé,'allouette, pâté à la

fchoify, gelée de corne de cerf, blanc-manger, langue!

à l'écarlatte de Vierzoh, pied a la père douillet, pa-
naches farcis aux trufes & pistaches, palais de beeuf ;
arbòlade, pâté a lacardinale,pâté desoyede Strasbourg,
voilà ce dont je me nourris les jours de chantage.
Les jours maigres, on me sert d'abord un bon po-
tage, les entrées 6c le rôti lui succèdent; le poisson

•vient ensuite : c'est de la folle , du brochet, dé

l'esturgeon , du rouget , de la lamproye , dii

saumon, des truites saumonéesÌ de la bresme, dd
lottes, du turbot, de l'aloie, du hautmare, de la lan*

gouste,du grenaut, de la dorade 6c plusieurs autres*

que l'on me sert accommodés dans le dernier goût;
6c suivis presque toujours pour entremets de cervelati

d'anguille, de foyes de lottes, de ramequins de toute
forte

»
6c de tourtes de laitance.

MORON.
A cette érudition de cuisine» ft cet homme ávolt

i*n habit noir, ne ç,roìrie>Yous pal qu'il est Pricat
bu Ghanpjncc
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LE PRINCE..

Oui vraiment.
«

MORON,
ìl saut donc croire que c'est, ou un Maître-d'Hôtel

*de quelque millionnaire ou quelque Traiteur renforcé»

LE MAITRE D'HOTEL.
VOUS sentez, mesdames, que gâté par tant de boni

morceaux, il me fera difficile de me bourrer de viandes
de boucherie, apprêtée à la bourgeoise. Cependant

une chose me console; nous sommes dans le pays des
truffes, 6c par bonheur nous aurons une dinde qui en
fera farcie. Quoique çe ne soit pas un mets bieri
recherché qu'une dinde aux trustes, je ne mangera!

que de ce plat: quant aux autres, je n'ai fait que les
Voir, 6c j'en ai jusques-là.

LE TAILLEUR.
Point de potage 1 d'entrée fine l de pâtisserie 1 point dé

menu fur-tout I, Quelle Auberge, bon Dieul Con*.
vient*elle à des gens de notre étoffe l

LE MAITRE D'HOTEL;
Vous lui faites beaucoup d'honneur de l'appellei

Une Auberge,c'est tout au plus une Gargotte.

LE COEFFEUR.
Des barbiers de village s'y tronveroient mal, a pliíí

torte raison, un homme a bonnes fortunes commC
tnoi.quì passe fa vit à la toilette des jolies femmes
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MORON, dans ìesorid du Théatrtì

•Qu'il met en papUlottes.

LE TAILLEUR.
,0n h'y reçoit fans doute que des garçons Frippìerìì

MORON, au Prince*

Comme ceux qui le servent.

LE MAÎTRE D'HOTEL.
Que diroit'on de moi dans le monde, si l'on voyoiì

ici un homme qui régale tant de grands Seigueurs?

MOWOìiiáu Prince.

Avec l'argentde son 'maître.

LE COEFFEUR.
Le ministre est mon ami, 6c je lui en porterai mi

folainte.
LE MAITRE D'OTEL.

Fort bien : que notre hôte apprenne de quel bols" ft
chaussent des gens comme nous.

LE TAILLEUR.
Taillons-lui de la besogne, pour lui 6c toùte fa race.

LE COEFFEUR.
le lui ferai- laver la tête d'importance»

LE, MA ITRE D'HOTEL;
îe lui ferai donner une graisse dont il fé souviendra»'

LE TAILLEUR»
*' 11 srtrà ce qu'en vfcut Çàuri*.

LE COEFFEUR;
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LE COEFFEUR.

C'est une véritable tite à ptriwjue*

LE MAITRE D'HOTEL»
Une bête à manger du foin.

LE TAILLEUR.
Un second Monsieur Guillaume (*).

Mademoiselle PÔUt.
Vos plaintes peuvent être justes, Messieurs,, mais

J'aìtoujours observé que, ce qui distinguait en route
les gens comme il faut, c'était la patience avec laquelle

ils souffraient mille petites incommodités passagères, 6c

la douceur qu'ils montraient en parlant aux hôtesses*

L'appartement qu'on a donné à Madame ía Présidente
&à moi, n'est pas mieux pourvu que les vôtres; jl
n'y a point de glaces à la cheminée, point de rideaux
de gaze aux fenêtres, point de noeuds pour les rattacher,
point de chiffonnière,point de cabinet de toilette, point
de meubles de propreté, point de boudoir tur-tout,
poïnt de boudoir pour des femmes de notre ordre,
pour des femmes de qualité j 6c cependant, voyez si

nous nous plaignons. C'est nous manquer essentielle-

ment, que de nous loger ainsi; mais, que nous im-

porte l'opinion d'nne maîtresse d'Auberge ? 11 ferait
beau vraiment, qu'une pareille espèce pût se glorifier
de nous avoir offensées l Nous sommes trop au«dessus

(*) C'est apparemment cclut de l'Avoítt-Patclîn
»

dont 00
Veut parler.

Tome, IL K
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d'eile, pour nous affecter de ses négligences, n'est-ce

pas, Madame la Présidente ?

LA PRÉSIDENTE.
Cela est vrai, Madame la Baronne.

LE MAITRE D'HOTEL.
Madame la Baronne voudrait-elle faire entendrepy

ce discours que nous ne sommes pas des gens de qualité

comme elle ? Elle compterait fans son hôte, au moins,

JLE TAILLEUR.
On pourrait lui prouver qu'elle prend fort mal ses

mfurcs*
LÊ COEFFEUR.

x

II ne serait pas prudent qu'elle se mocquât de nous l

fiotre barbe.
Mademoiselle POUF.

Ah l Messieurs, comment pouvez-vous croire que

je me trompe fur ce que vous êtes ? II n'y a qu'à voui
regarder, pour voir vite de quoi il retourne j vous avei

des façons, des airs de tête, 6c un langage si nobles!

En disant que les gens comme nous ne se plaignaient

guères en route, je n'ai pas avancé qu'il n'y eût point

d'exception a cette règle: je me plains moi-même

comme un autre quand l'occalíon se présenté, Ehl

tenez, par'exemple, depuis que nous sommes arrivés

dans cette salle, est-il concevable, que , tous tant que

nous sommes, nous ayons pu supporter, fans nous trou-

ver mal, l'odeur, dont Monsieur nous régale? (£/ft

montre MilordBrumtonfumant fapipe. )
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LA PRÉSIDENTE. '

,
ïl est vrai qu'on devrait bien ne pas s'accoster d'un

certain monde, quand on a des manières de Corps-de-

Gaide.
Mademoisel? POUF.

Pour moi, qui tôùte ma vie ai respiré le parfum des

fleurs, cV qui vis, pour ainsi dire , au milieu des roses,

je vous avoue qu'il m'est bien dur d'être infectée $ &
je ne réponds pas, si cela dure, de ne pas tomber
pâmée les quatre fers én l'air.

LA PRÉSIDENTE.
Je fuis da.is le même cas, Madame

,
je n'y saurais

tenir : il faudrait bien dire à cet homme de nous faire

grâce de fa cassolette.
LE'TA IL LE U R.

Que voutest• vous, Madame, s'il avait à nous en
faire grâce, ne vous aurait-il pas entendues? Vous

venez de parler asset clairement l'une 6c l'autre : mais
il y a des personnes dont Péducàtìon est si négligée 1

Et puis, dans les voitures publiques, on se trouve avec
des gens...» ( Bas à la même, j Cet homme n'a point
la mine très» distinguée, 6c d'après son goût soldatesque,
je crois que c'est, ou un Bosseman ou un Caporal d'In-
fanterie,

LE C O EF FE U R, à demi-voix.

C'est peut-ôtre un Charretier déguisé.

LE MAITRE-D'HOTEL;
Peut-être un pìllier de taverne,

K a
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Mademoiselle P O U t.
Si vous lui disiez qui vous étés, Messieurs, vos noms

lui en imposeraient sans doute. ( Au Maitre-d*Hôtel,)
Vous fur-tout, Monsieur, qui avez l'air d'un

«
homme

de poids.
LE MAITRE D'HOTEL.

Moi ! lui dire qui je fuis, Madame l Ah l Dieu m'en
préserve. Si vous saviez ce qui m'est artivé il y a quel-

ques années dans une Auberge pour m'y être fait con-
noìtrel Ahl Je ne m'exposerai plus à pareille aven-
ture.

. .
Mademoiselle POUF.

Pourroit-on savoir, Monsieur, ce qui vous est arrivé

clans cette Auberge?
LE MAITRE-D'HOTEL.

La curiosité est le foìble des Baronnes, je le voir»

Madame.Eh bien 1 Ecoutez ma petite histoire, eltc est

assez réjouissante. Mais il y a ici des gens fans façon

qui ont pris leurs aises d'avance, 6ç je ne fais pourquoi

nous avons tant tardé à les imiter, puisque voilà un
grand nombre de chaises..,. Ils s*ajseyent tous fur le

théâtre en demUctrck* Milord fume tonjours la pipe , cV

arrangefa chaise, de manière qu'il leur tourne le dos.

Mademoiselle POUF.
Une histoire 1 le les aime à la folie. Ecoutons bien,

Madame la Présidente.

LA PRÉSIDENTE.
Ecoutons, Madame la Baronne, j'aime aussi les

histoires.
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LE MAITRE DHOTEL.

Je voyageois avec Milord Brumton....

MILORD, cessant defumer 6» retournantsa chaise.

MilordBrumton 1 C'est de moi qu'on parle, écoutons.

LE MAITRE-D'HOTEL.
Vous le connoissez peut-être.

LE TAILLEUR.
N'est-ce pas un petit homme d'assez mauvaise mine ì

LE COEFFEUR.
Dont la figure n'a rien de distingué, 6c qui n'a pas

encore pu se former à nos manières, quoiqu'il voyage
fans cesse.

MILORD. (A part.)

Me peindre ainsi fans me connoitre l Goddaml Voilà
deplaisans originaux 1

LE MAITRE-D'HOTEL.
Justement, Messieurs, je vois que vous le connoissez-

a merveilles. Mais la mine 6c les manières ne font rien
à mon histoire. Vous n'ignorez pas que Milord Brumton
est d'une des plus anciennes maisons d'Ecosse, 6c ». «

LE COEFFEUR.
Oui, je connois fa Généalogie, 6c l'autre jour en

parcourant mes titres, je crois m'être apperçu que nous
étions alliés par les femmes. *

LE TAILLEUR.
Je crois-me souvenir que nous sommes cousins à la,

mode de Bretagne.
11 3
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MILORD. (Apart.)
Les faquins I Voyons jusqu'où ira leur impertinence,

LE MAITRE-D'HOTEL.
Je vous disois donc que je voyageois avec Milord

Brumton .... montrant Milord. Mais voyez-vous notre

homme comme il écoute 1 II aime aussi les histoires.

MademoiselleP O U F, 4 demi voix.

Comme il a quitté sa pipe au nom de Milord Brum-

ton !

LE M A l T R E-D'H O T E L, à demi voixen ricanant.

C'est que le nom de Milord sonne haut à de certaines

oreilles. Mais plus de chuchotage,je vous prie, le foibíe

des gens de qualité, est de vouloir qu'on les écoute;

c'est le inien
,

jo l'avoue: ainsi donc ne m'interrompu
plus. Je voyageois avec Milord Brumton 6c le Prince

Salvator.

MORON,ái/ Prince dans lefond du théâtre.

Le Prince Salvator I,, A vous le dez, Monseigneur,

vous allez bien écouter ; car vous aimez aussi les histoires.

LE PRINCE.
Tais-toi donc , si tu veux que j'écoute.

LE MAITRE-D'HOTEL.
Encore du bruit l encore des commentaires? vous

ne voulez donc pas que je continue ?

LETAILLEUR.
Voilà bien les dames : elles aiment les histoires &

les coupent.
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Mademoiselle POUF.

Est-ce que vous avez coupé Monsieur, Madame h
Présidente ?

LA PRÉSIDENTE.
Non assurément, jcn'aì pas dit une parole»

LE MAITRE-D'HOTEL.
Qui est-ce donc qui vient de m'interrompre l

LE TAILLEUPv, montrant Brumton,

Ce n'est sûrement pas notre silencieux camarade t car
il ne parle pas plus ( A demi voix.) qu'il ne pense,

LE COEFFEUR.
C'est peut-être le vent qui vient de souffler dans,

íes croisées.
Mademoiselle POUF.

Ce sont les chevaux peut-êire qui- se battent dans
l'écurie, 8c dont le bruit est monté usqu'ici. Continuez
donc votre histoire; car tout le monde a la plus grande
envie de l'entendre. Vous voyagiez, dites-vous, avec
Milord Brumton 6c le Prince Salvator,

LE MAITRE-D'HOTEL.
Eh bien donc l Je continue. Lorsque ces deux Sei-

gneurs Sc moi eûmes fait une cinquantaine de lieues
ensemble, nous descendîmes dans une Auberge, dons
la maîtresse étoit jeune, jolie, 6c d'une humeur gaie &
folâtre. Charmés .de fa figure, nous la priâmes de souper

avec nous : nous étionsvêtus en voyageurs, a peu-près-

coaimeje le fuis à ptésent,sans marque distinctivë,sansdo*

K 4
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rure,sansépée,un habit tout simplecYunchapeau rabattu,

L'hôtesse étoitloin de nous prendre pour ce que nout
étions , de soupçonner même ce que nous pouvions

Ctre ; elle se mit donc à table avec nous. La bonne pe-
tite femme commençoit à nous charmer par ses reparties

vives, par ses fines plaisanteries, 6c fur-tout par fa fami-

liarité naïve ; nous étions aux anges, tout le monde

rioit, tout le mondeétoit heureux. Voila-t-il pas qu'un
de nous appelle par son nom un de ses compagnons
de voyage l à ce nom illustre, la petite femme se

trouble, son front ^'obscurcit, sen visage s'allonge ; cil*

avoit cu jusques à ce moment le ton de la liberté la plus

aimable j celui du respect lui succède, eliq devient réser-

vée
,
cérémonieuse, froide, & le souper finit aussi tristct

ment qu'il avoitgaiement commencé, Jugez après cela,

•'••...
MI LORD,y* levants passant devant tout le monde

sans saluerpersonne, 6* marchant sur te pied de son

voisin.

Que de mensonges l Que de sottises l Sortons, je n'y

peux plus tenir.
LE TAILLEUR.

Ahi I Ahi l L'on devroìt* bien prendre garde oìi l'oa

marche, quand on á cette tournure.

LA PRÉSIDENTE.
Eh quoil Monsieur, le Prince Salvator, Milord

Brumton 6c vous, vous ne rougîtes pas de souper avec

une Aubergiste?
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LE MAITRE D'HOTEL,

Hélas! Madame, il est bien vrai que nous nous abbaif-

sâmes un peu, en i'admettant à notre table ; mais outre
qu'elle étoit fort appétissante, le Prince Salvator lui

trouva quelque ressemblance avec Miladi Semours,
fcir.me célèbre par ses charmes, 6c à qui dans ce tems-là
j'avois l'honneurde faire ma cour,

LE PRINCE, â demi voix.

L'impertinent! Quel nom charmant il profane 1

LE COEFFEUR.
Miladi Semours l C'est vraiment une jolie femme.

J'ai eu aussi l'honneur de la courtiser, 6c si j'avois voulu
pousser ma pointe auprès d'elle, je crois que...

LE MAITRE-D'HOTEL.
Eh bien l Vous croyez que....

LE COEFFEUR.
Je croîs qu'elle se scroit coeffée de moi, comme

b;aucoup d'autres,

LE PRINCE, à demi voix en s*approchant.

L'insolentl II faut que je l'assomme,

MORONJ/ÍK/M^,
Laissez, laissez, Monseigneur : il veut dire qu'il l'a

coeffée, ne voyez vous pas que c'est une méprise.

LA PRÉSIDENTE.
Souper avec uneAubergiste l Fi donc, Monsieur l Fau-

rais envoyé paîtretous les Princes du monde plutôt que...
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LE COEFFEUR.
Vous avez raison, Madame : il y a de certaines gens

qui nedevroiem jamais manger qu'avec des. Rois ou
des Grands d'Erpagne de la première classe. J'excepte

pourtant les Baronnes 6c les Présidentes, quand cites

ont cet air de grandeur qui m'a frappé en vous, Mes-
dames,

LE MAITRE-D'HOTEL.
Ma foi, Monsieur, je n'aime pas à déroger plus

qu'un autre*, mais il y a dans la roture des gens qui

dînent a merveille,'6c dès qu'on a un cuisinier habile,
je vous avoue que je m'humanise.

Mademoiselle POUF.
Puisque nous en sommes fur ce chapitre, permettez-

moi, Messieurs, de vous faire une question bien natu-
relle, 6c qui se présente d'elle-même. Vous savez que
dans les Auberges où s'arrête la Diligence, tous les

voyageurs soupent ensemble. Dites-moi donc, je vous
prie, seuperons-nous ce soir avec les deux hommes qui

sont montés dans la voiture à quelques lieues de ce Vil-
lage, 6c qui maintenant font la route avec nous ?

LE PRIN CE, au fond du Théâtre.

C'est encore de nous qu'on parle. Ecoutons.

LE TAILLEUR.
Ma foi, Madame, s'il faut vous dire ce que j'en

pense , je croirois,à la coupe mesquine de leurs habits,

q te ce son t des aventuriers, '
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LE COEFFEUR.
La coupe de leurs cheveux me donne la même idée*

LE MAITRE-D'HOTEL.
Pour moi, Messieurs, je crois que ce sont des écor-

nitleurs ou des piqueurs d'assiete.

Mademoiselle POUF.
.

Qu'en pense Madame la Présidente ?

LA PRESIDENTE.
Puisque vous m'interrogcz,Madame, je ne croispas

qu'il soit sûr de voyager avec eux.
Mademoiselle POUF.

L'un deux cependant a Pair assez distingué.

MORON, dans lesond du théâtre,

C'est moi,

LA PRESIDENTE.
Cela est possible : je les ai peu regardés ; mais l'autre

a bien mauvaisemine.

MORON..
Ce n'est plus moi.

Mademoiselle POUF.
L'un a les traits fort nobles.

MORON.
C'est moi.

LA PRESIDENTE
Soit: nuls l'autre a la figure patibulaire,
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MORON.

Ce n'est plus mol.

Mademoiselle POUF.
L'un s'exprime en termes choisis 6c élégans»

MORON.
C'est moi.

LA PRÉSIDENTE.
L'autre n'a que des manières de parler basses 6c ttt-

viales.
MORON.

Ce n'est plus moi,

Mademoiselle POUF.
L'un parait être un gentilhomme.

M O R O N.
C'est mor,

LA PRÉSIDENTE.
L'autre a Pair d'un méchant valet.

MORON, avec réflexion*

Morbleu l C'est peut-être moi.

LA PRÉSIDENTE.
Messieurs, ìl me vient une idée qui vous surprendra

peut être, mais qui n'est pas fans vraisemblance. Ils ont
dit qu'ils venoienr d'ctre arrêtés par des voleurs, lors-

qu'ils ont pris la Diligence : ils étoient à pied, ils avoient
Pair tout effaré: s'ils étaient les voleurs eux-mêmes*
6c s'ils n'avaient gagné notre voiture que pour éviter
la Maréchaussée, ou pour nous égorger cette nuit.
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LE MAITRE-D'HOTEL.

Morbleu 1 Madame la Présidente, vous me faites
trembler! Quelqu'accoutumé que l'on fojtau feu,il
est désagréable de se trouver avec ces gens qui,,,,

LE TAILLEUR.
Ils veulent peut-être nous dépouiller.

LE COEFFEUR;
Et nous couper ensuite la jugulaire. Heureusement

que je sais un peu manier le fer, 6c que ».. •

r Mademoiselle P O U F.

II se peut bien que l'un des deux soit un voleur ; mais
l'autre, Messieurs, quelle apparence qu'avec cet air,(
ce port, 6c ces manières....

LA PRÉSIDENTE.
Madame, il y a quelquefois de ces coquins, qui ont

tiès-bonne mine, 6c celui-la est peut-êtré le Capitaine
de' la troupe....

LE PRINCE.
Ceci est trop fort pour n'en pas rire, avançons. (A la.

Présidente. ) {Tout le monde se lève.) Vous allez un peu
vite dans vos jugemçns, Madame la Présidente.

LA PRÉSIDENTE.,,
Eh quoi l Vous avez entendu !... ( Apart* ) La Ba- :

ronne avoit raison, cet homme a Pair tout-à-fait
noble,

LE PRINCE.
Oui, Madame, 6c je viens vous remercier de la bonne
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opinion que vous avez de moi. Je fuis donc un Capi-

taine de voleurs à votre compte.
MORON.

Nous avons donc la figure patibulaire I

LA PRÉSIDENTE.
Quant à vous, je ne m'en dédis pas. Oui

* vous avez
tout-à-fait Pair, d'un malfaiteur. Quant à votre ca-

marade , c'est autre chose : je ne l'avois pas bien

regardé , 6c je trouve ( A part. ) qu'il est fait à

peindre.
LE MAITRE-D'HOTEL,

; Eh parbleu ! Messieurs, il ne faut pas tant de beurre

p'oUr un quarteron. Voulez-vous nous mettre l'efprit

en repos? Vous n'ávez qu'à nous dire qui vous êtes.

LE TAILLEUR.
Sans doute, quel est votre état ?

LE COEFFEUR.
De quelle profession êtes-vous?

LE MAITRE-D'HOTEL.
Apprenez-nous quel" métier vous faites,

LE PRINCE.
( A part. ) Amusons-nous de ces gens-ci. ( Haut. )

E+i bien ! II faut vous satisfaire. Vous me paroissez,
Mesdames, être d'un sang illustre ; 6c vous, Messieurs,

vous ressemblez sort à de grands Seigneurs, Pour moi,
je n'ai pas cet avantage} je fuis depuis long-tems chez
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une Dame
» en qualité d'Intendant, 6c Monsieur que

voilà. (Montrant Moron, ) remplit dans la,cuisine l'ossice

de Marmiton.

LA PRÉSIDENTES la Baronne;
.

Un Intendant 6c un Marmiton! Voilà la réponse à

votre quesiion, Madame la Baronne. Je pense bien

que ni vous ni moi, n'aurons l'honneur de souper avec

çes personnages. Plusieurs- domestiques enttent & sortent

pndant cette Seine, 6* mtttcnt lesoupersurta table,(Apart.)
Quel dommage qu'il ne soit qu'un Intendant. ( Haut. )
II n'y a pas apparence que ces Messieurs veuillent non
plus avoir cet honneur.

LETAILLEUR6deCOEFFEUR,w/«<.
Oh 1 non certainement, Madame la Présidente.

LE PRINCE.
Liberté entière, Mesdames, liberté entière : elle est

le charme des voyages.

S C E NE V III.
MILORD, LES PRÉCÉDENS.

MILORD. \
\^ u A N T à moi, Mesdames, vous permettrez que
j'y soupe, 6c tout'à-1'heure même, je ne viens ici que
pour cela.
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LE PRINCE,
Eh quoil Monsieur, avec un Intendant I

MILORD.
Et pourquoi pas, je vous prie ? J'aime bien mieux

souper avec un Intendant, qu'avec certains grands Ssì.

gneurs 6c certaines Baronnes qui....
LE MAITRE-D'HOTEL.

11 se fâche, notre cher camarade l La moutarde lui

monte au nez.
LE COEFFEUR.

II se souvient de tantôt, il met fa perruque de travers,

LE PRINCE, à Milord.

Je sois charmé Monsieur,de l'honneur que vous me
faites; puisqu'onvient de servir, nous allons nous mettre
à table. (Us s'assayent,) 6c comme le Marmitonest pour
l'ordinaire aux ordres de l'Intendant, (montrant Moron.)

Monsieur nous versera à boire.

MORON, prenant une serviette.

Rien de plus juste. Allons, Mesdames les Princesses,

ne troublez pas le service.

LE MAITRE-D'HOTEL.
Ces Messieurs ne se gênent poînt, à ce qu'il paroît:

mais il faut que nous soupions aussi. Holahée,Madame

l'Hòtesse.

SCENE
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S CE NE I X.

LES PRÈCÉDKNS, L'HOTESSE.

L'HOTESSE.
EH bien! Messieurs, qu'est-ce qu'il y a?

LE COEFFEUR.
II faut que dans l'instant, Madame, vous nous fassiez

dresser une table dans une autre salle. Nous ne pouvons
pas, pour beaucoup de raisons, manger avec ces Mes-
sieurs,

'L'HOTESSE.
Je fuis bien fâchée, Messieurs, de ne pouvoir pas

vous satisfaire ; mais il nous est défendu d'avoir deux
tables pour les personnes de h Diligence ,& depuis
vingt ans à peu-près que nous les recevons, elles ont
toujours mangé à la même.

LA PRÉSIDENTE.
Voilà, ma mie, une défense bien singulière, Savez-

vous ce qu'il faut faire, Madame la Baronne ? La soirée
est des plus belles : allons nous promener quelques ins-

tar», nous ne tarderons pas à revenir: Monsieur Tin-
tendant aura soupé fans doute, 6c nous'souperons après
lui. Ellessortent, ( A part en regardant le Prince. ) Quel
dommage qu'il ne soit qu'un Intendant I

Tome II. L
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LE MAITRE-D'HOTEL.
(Ap.irt.) Je voudrois bien ne pas souper avec

eux ; mais la dinde aux truffes.
.> ( Haut au Cotsstwb

au Tailleur*)VOUS allez suivre ces Dames à la prome*

nade ? Pour moi, je vous ai déja avoué qu'à table je me
mocquoisdei'étiquette,6c si Monsieur l'Intendant veut
bien le permettre....

LE PRINCE.
Qui ? Moi, Monsieur I Je permçttrois qu'un illustre

comme vous s'abaissât à me tenir compagnie l Moron,

ne souffrez pas que Monsieur se déshonore,

MORON, le repoussant.

' Hors d'ici, Monsieur le Grand-d'Espagne, hon

d'ici,

LE M AITR E - D'H O TE L, (Pun ton menaçant.

Doucement, Monsieur lé Marmiton , j'ai grand

appétit,6cje veux..,,
LE PRINCE,4« Coesseurey au Tailleur.

Et vous, Messieurs, qui avez si bien dit tantôt que de

certains homnvîs ne dévoient manger qu'avec des Rois,
de quel oeil verriez-vous avec des bourgeois comme

nous, votre compagnon respectable ?
-

LE COEFFEUR.
II a raison, Monsieur l'Intendant. Allons, allons,

venez joindre ces Dames à la promenade, 6c ne vous

compromettez pas davantage avec Tintendance. (Lt
Tailleur & te Coesseur entraînent le Maitre-d'hòltl).
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SCENE X.

LE PRINCE, LE MILORD à table, MORON

avec uneserviettesur le bras & debout*

LE PRINCE.

JLJHF!N,nous en sommes délivrés. II faut avouer
que voilà des Français bien maussades,81 l'on prendroit

une bien mauvaise opinion de cette nation charmante,
s'il fallait en juger fur de pareilsindividus Quelle morguel
Quelle hauteur burlesque l Quelle envie, sur-tout, de
se faire passer pour ce qu'on n'est pas ? Un de leurs
Poètes a dit plaisamment :

Se croire un Personnage est fort commun en France t
On y fait l'homme d'importance,
Et l'on n'est souvent qu'un Bourgeois,
C'est proprement le mal François.

Que ce mal est bien nommé 1 Le mal François l Les
Anglois (ont bien plus raisonnables.

MILORD, regardant le Prince avec intérêt,
A votre santé, Monsieur l'Intendant»

LE PRINCE.
Monsieur, je vous remercie,

MIL O KD.( A part.)
11 n'est pas François celui-là, quoiqu'il en ait toutes

Ls
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les grâces, ( Haut. ) Mais vous ne mangez pas, ce me
semble.

LE PRINCE.
Est-ce qu'on mange quand on est amoureux ì

MILORD, qui a toujours mangé,

V ous êtes amoureux1J e vous en félicite : je n'ai jamais

pu l'étre moi, 6c voilà, fans doute, pourquoi je mange

tant. LE PRINCE.
Je songe même que voici l'heure de la poste, j'ai

une lettte importante à écrire. Moron, va vite me
quérir du papier 6c une écritolre, va vite,.,.

MORON.
Et votre souper ? Vous le laisserez-donc .*. »

LE PRÏNCE.
Ma lettre presse bien plus que mon souper. Va, t«

dis-je, 6c reviens le plutôt possible.

MORON.
Préférer fa Maîtresse à une dindeaux truffes 1 Qu'il est

bizarre I
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S CE N E X I.

E PRINCE, MILORD, mangeant toujours*

LE PRINCE.

Belle Miladi 1 Que je vais être heureux, si je vous
rouve encore à Piset Vous ne m'attendez pas, vous
crei surprise de ma visite, il faut vous en prévenir.

SCENE XII.
ES PRÊCÊDENS , MORON, accourant*

MORON.

H l Monseigneur, je sots d'une joie....
LE PRINCE.

Eh bien l Qu'est-ll arrivé?

MORON.
Une rencontre ta plus imprévue, ta plus....

LE PRINCE.
Parle enfin clairement, explique-tol.

MORON.
Miladi Semours vient de descendre dans cette Au-*

tage.
L3
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LE P RINCE, se levant.

{A demi voixti Miladi Semours I Celle que j'adore I

M IL O R D, se levant aussi, ©> à demi voix*

Miladi Semours! ma nièce I

(USsortent tous les trois. Moronprendles deuxflambeaux

qui étoientsur la table 6* UThUtte reste dans l'obscuriti)

fIN DV PREMIER ACTE*
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ACTE II.

S CE-N E PREMIERE.
MORON, seul% entrepar un côtédu Théâtre**

& après au*il a parlé* on voit entrer LE
MAITRE-D'HOTEL/w l'autre côté*

MtORON»
1

A K D1 s que mon Maître, Miladi Si son oncle,,
font à se complimenter fur l'heurcux hazard qui les a
réunis, voyonssi je ne pourrai pas me réunir moi-même

avec certain compagnon garni de trusscs que j'ai ap-
perçu fur cette table. Jê ressemble à Miiord, moi; Ta*

mour ne m'empéche point de manger.
LE MAITRE D'H O T E L, entrant*

On a beau vouloir m'empêcher de souper avec cet
Intendant, je sens que je meurs de faim : la table doit
être servie encore. Voyons si en cherc)>ant bien il ne
me tombera point sous la main quelque morceau. Ces
Messieurs ne pourront point me voir \ il n'y a point id
de lumière. ( Il wrche â tatous & dans sombre ,7

MORON. ( Apart &Á demi voix.)

II n'y a personne qui me puisse déceler. Avançons,..»
L4
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LE MAlTRE-DliOTEL.(->j»rf.)

Qu'entens-je l II y a quelqu'un icit n'allons pas fairt

quelque imprudence : Ecoutons.

MO R ON t\ A part.)
J'ai un bon couteau;je commencerai par lui ouvrir

le ventre.

LE MAITRE-D'HOTEL.^^/.)
Ciel (c'est la voix d'un de ces hommes que nout

avons pris pour des voleurs, le lui ouvrirai le ventre
dit-il: nos soupçons n'étoient que trop justes) c'est a
quelqu'un de nous qu'il cn veut......

MORON. (Apart.)
Je lui arracherai les entrailles, je lui couperai le cou

6c les cuisses,.,»

LE MAITRE-D'HOTEL.
II lui coupera le cou Ik les cuisses 1 C'est moi peut-Ôtre

qu'il menace. Si je pouvais retrouver la porte.., mais

je la cherche envain, je ne fais plus par ou je fuis entré.

MORON. {Apari.)
II a été bien empâté, bien nourri, aussi est-il gros

6c gras.

LE MAITRE-D'HOTEL. (A párt*)

Ahi C'est mol qu'il désigne, je n'en saurais douter,
malheureux que je fuis 1 Funeste voyage l II me fautera

dessus si je crie \ taisons-nous, peut-être à U faveur du
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silence, je pourrai.... (II cherche toujours la porte à
tâtons,)

MORON.
(A part. ) II n'est pas loin d'ici. ( Saisissant le Maître»

/Hôtel.) Qui va là?

LE MAITRE D'HOTEL.
Au Voleur l Al'assassml A l'aide.

SCENE II.
LES PRÉCÊDENS,LA PRÉSIDENTE,

L'H O T E S S E, apportant desflambeaux.

L'HOTESSE.
IJ H bien ! Qu'est-ce que c'est ?

LE MAITRE D'HOTEL.
Ahí Madame PHotessel sauvez-moi, je vous prie,

délivrez-moi des mains de cet homme t il allait m'af-
íkssmer,

MORON.
Qu'est-ce que vous voulez dire, Monsieur ? Etes-

vous sou ? Ou me prenez-vous comme tantôt, pour
te que je ne fuis pas ?

LE MAITRE-D'HOTEL.
Pour ce que tu n'es pas? Ehl Que faisoistu içl,

traître abominable
, que faisois-tu ici dans l'oblcurhe *
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6c à qui en voulais-tu? Répons, lorsque tu as dit qut
tu lui ouvrirais le ventre, que tu lui couperais le cou &
les cuisses ?

LA PRESIDENTE. (Apart*)
J'avois bien raison de les prendre pour des Voleur»,

N'importe, achevons le projet que je médite. (Elle sort)

M.ORON.
A qui j'en voulais? Eh l Parbleu,à la dinde aux truffes,

C'est donc vous qut étés la dinde ?

L'HOTESSE.
Oht Certainement, il l'est, Mnis lui-même que venoit.

faire id fans lumière? C'est la dinde aussi qui l'attirait.
Le gourmand I Je vais l'cmporter, pour terminer ìi
dispute; 6c pour mettre le reste du soupé à couvert, je

vais ordonner que l'on desserve. ( Les domestiques entrm
qui desstrvent tous les mets, 6» ótent la table* )

SCENE I IL
LE PRINCE, MORON» LE

MAITRE-D'HOTEL.

LE PRINCE.

yo' E s T«c B donc? J'ai entendu crier a Tassassin, au

Voleur. Quelques-uns de ceux qui nous ont attaques

dans la forêt, se scroient-ils glissésdans cette Auberge ?
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MORON, montrant le MaîtresHôtel*

Le voilà, Monsieur, le voleur qui cause nos allarmes,

lui qui tantôt nous a soupçonnés d'en vouloir au bien

d'autrui, à peine avons-nous eu tourné les talons, qu'il

est venu ici à la faveur deì'ombre,pour dérober la

dinde aux truffes.

LË ? Kl UCZ>auMaítre.fHôtet.

Eh quoil Monsieur 1 Un larcin nocturne 1 Un vol
domestique 1 Sortez d'ici, 6c gardez-vous d'y repa*
roître.

LE MAITRE-D'HOTEL,furieux,
Je sors, mats croyez que je reviendrai avec maîn-

sorte. Je vais avertir ces Messieurs 6c ces Dames, &

nous verrons si à notre tour il ne nous fera pas permis
de souper tranquilles*

SCENE IV,
LE PRINCE, MORON.

LE PRINCE.

JLJ H bien 1 Moron, quelle rencontre 1 Tu vois si j'ai

eu tort de vouloir à toute force traverser cette forée.
NOUS aurions prts une autre route \ nous aurions soupé
dans un autre village\ desvoleurs, en nous attaquant , ne
nous auroient point forcés de prendre 1a Diligence j
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elle ne nous auroit point conduit dans cette Auberge;
6c je n'aurais pas eu le bonheur d'y voir celle que
j'adore.

MORON.
Voilà bien les amoureux: ils comptent pour rien leur

existence, les dangers qu'elle peut courir, leurs peines,
leurs travaux, tout cela ne les touche point, quand il

s'agit de l'objet de leur stamme.

LE PRINCE.
Ne trouves-tu pas aussi bien extraordinaire la ren*

contre que nous avons faite de Milord Brumton ? Qui
m'eut dit que te hasard, qui vient d'amener tci Miladi
Semours, y amènerait aussi son oncle?II y a dans tout
cela un merveilleux dont je rends grâce au sort, mais
qu'en vérité je ne saurais comprendre.

M O R O N.

Si la jote,6cfur-tout l'amour, ne troublaient point

vot sens, je vous dirais bien que ces rencontres sont

naturelles entre gens qut voyagent t mais, non, je vois

que vous aimez te merveilleux, 6c it faut vous y laisser

croire. Ce qui me parait a moi plus merveilleux que ces
rencontres, c'est que dans ce moment vous ne soyez

pas avec celle que vous aimez. Cette indifférence.».!

,

LE PRINCE.
Ahi ne donne pas le nom odieuxd'indifférence à mon

respect, pour l'entrevue d'un oncle 6c d'une nièce qui

éloignés depuis long tems l'un de l'autre, doivent avoií

à se communiquer des secrets tmporuns fur leuts intérêts.
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respectifs. Tous deux causent maintenant de plusieurs

affaires qui leur sont personnelles, 6c j'ai du ne pas
troubler leur tête-à-tête, Mais pourquoi cette Présidente

vient elle interrompre le nôtre? Elle parait vouloir
m'entretenir, *

S C E N E V.'

LES PRÊCÉDENS,LA PRÉSIDENTE.

LA PRÉSIDENTE»
.[MONSIEUR Hntendant, on auroità veusdire en par*
ticulier des choses de conséquence t puis-je me flatter

que vous ordonnerez a cet homme de ne pas nous im*

pottuner plus long-tems.
MORON, derrière la Présidente, mangeant un morceau

de viande qu%ìla dérobé.

Ahi Madame, on n'a que trop tòt soustrait à ma vue
un objet dont les charmes font venir l'eau à la boucjie,
& qui...

»
LA PRESIDENTE.

tl m'en conte, je crois t retirez*vous, Insolent 1

LE PRINCE.
Faites ce que dit Madame»
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SCENE VI.
LA PRÉSIDENTE, LE PRINCE,

LE PRINCE.
JLL parait, Madame, que vous avez à m'entretenir de

choses bien Importantes, puisque vous renvoyer ce
domestique.

LA PRESIDENTE.
Ou!, mon cher : j'ai à vous dire des choses qui vous

intéressent, on ne peut davantage.

LE PRINCE.
(Apart*) Mon cher t Elle a bien changé de tonl

LA PRESIDENTE.
Tantôt vousm'ave* entendue annoncer à ces Mes»

sieurs que vous 6c votre compagnon pourrîet bien être

de ces gens quíattendent lespassans fur les grandesroutes,
&qul...»

LE PRINCE.
Eh btenl Madame

, ne vous al-jepotnt désabusée,

en vous apprenant que j'étais l'Intendant d'une Dame d«

qualité?
LA PRESIDENTE

Cette fausse confidenceaurait pu désabuser une autre
personne : mais mol, quiat .'expérience du grand monde»
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mats mot surtout,qui me connais en phisionomie, pensez*

vous m'avoir donné le change ? Croyez-vous bonnement

que je vous prenne pour ce que vous prétende* être î
LE PRINCE.

II me semble, Madame, que j'ai eu l'honneur de

vous assurer... •
LA PRESIDENTE.

Cherchexailleurs vos dupes j ce n'est pas mol qut fuis

faite pour l'être. Tenez, mon cher amil Voulet-vout

que je vous dise, moi, ce qu'en effet vous êtes ?

LE PRINCE. {Apart.)
Mon cher ami, je ne conçois plus rien à cette femme.'

LA PRESIDENTE.
Voici en peu de mots votre histoire qui l'emportera

bien parla vérité fur celle que vous nous avez faite. Vous
prétendez être l'Intendantd'une Dame, 6c vous donnée
le titre de Marmiton à l'homme qui vous accompagnes
celuì-là a bien Taìr d'un laveur d'écuelles, je l'avone;
mais vous, Monsieur l'Intendant, vous n'en êtes peint

un, ne vous en déplaise.

LE PRINCE.
Et comment pouvez-vous savoir ? ». •

LA PRESIDENTE.
Ne m'interrompez point, je vous prie t non, Monsieur,

non*, vous n'êtes point un Intendant, mats un homme
bien né» je vous rassure, mais un gentilhomme peut*
être.
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LE PRINCE. (Apart.)

OCiell Qu'entens-je1 Moron m'aurait-il trahi?

LA PRESIDENTE.
La jeunesse est sujette à faire des fautes: vous en auret

fait de grandes, d'irrémissibles.Brouillé avec vos parent
6c avec la justice, poursuivi par cette dernière, ajban*

donné par les autres 6c ne sachant plus enfin oh donner

de la tête} vous vous ferez engagé dans une de ces

troupesqui n'ont de combats qu'avéc la maréchaussée ou
les malheureux voyageurs qu'elles égorgent. Votre in*

trépidité, votre bonne mine vous auront fait parvenir aux
premiers grades; 6c quoique vous en disiez, vous êtes,
je vous le proteste,un Capitaine de voleurs. L'air d'éga-

rement 6c d'embarras avec lequel vous êies entré dans

la Diligence \ l'audace que votre compagnon a eue d'ar*

„
rêter, U n'y a qu'un instant, un de nos Messieurs dans

cette salle ; le sourire forcé même, qui maintenant vous
échappe, 6c le maintien que vous vous efforcez d'avoir,

tout me confirme dans cette idée, qui a été ma première;

tout me ramène au sentiment que j'ai eu d'abord, tout

me dit, enfin, tout m'annonce que vous n'étes point ce

que vous prétendez être, que vous n'êtes point un In-
tendant, mais un Héros à la manière de Cartouche,
mais un voleur de distinction, mais un scélérat de qua-
lité'.

LE PRINCE. (Apart*)
Rten de plus plaisantque cette méprise renouvelle t

tâchons de la faire durer. ( Haut. ) Me croire un Capi*

tatne de voleurs; parce que mon compagnon 6c moi

sommet
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sommes entrés avec un air d'embarrasdarts ta Diligence,

parce que j'ai souri, parce que je cherche à avoir uri

maintien 1... Voilà, Madame, comme fur de fausset

apparences on se joue de l'honneur des gens ; voilà corn*

ment on cherche à renverser les réputations lesmieu*
^tablíès\ voilà enfin comment agit le mon Je, Mais pour
juger de l'honneui d*un hoinme, de simples apparences
devraient-elles suffire

•*

&ne faudrait-il pas qu'un aveu
formel....

_LA PRESIDENTE.
J'espère bien aussi que vous allez me faire votre con-

fession générale : nous sommes seuls, personne ne nout
écoute ije puis d'ailleurs vous être sort utile cìans le*

circonstances présentés, ainsi donc avouez moi... •
LE PRINCE.

( A part*) Resistons-lut pour exciter fa curiosités
( Haut. ) h n'ai rien à vous avouer, Madame, sinon que
je suií un honnête homme, 6c que tout ce qu'il voui
plaît d'imaginer est aussi fabuleux que ridicule.

LA PRESIDENTS
tu ne veux donc point me faire là confidence dé

tous tes crimes!
LE PRINCE.

Non, Madame, non; je n'at point tìe confidence &

tous faire»
LA PRESIDENTE»

feh bieh t Perfide t Tremble t je vais envoyer chez lé
»«ge, je vats t'y dénoncermoi - même, je reviens avetf

Tomelh M
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les officiers de justice, je te fats arrêter fur l'heure;
jeté fais conduire en prison, 6c c'est pour lademiètt
fois que tu auras vu la lumière.

LE P RIN C E, avec un effroi simulé.

Eh t Madame, ne me perdez pas, ne me perdez pas,
je vous en conjure. Vous demandez un aveu: Eh bien I

je fuis en effet un homme bien né que des circonstances
très-singulières, que de certaines personnes qu'il a ren-
contrées, ont forcé de déguiser sa naissance ,6c de se

faire passer pour l'Intendant d'une Dame.

LA PRESIDENTE.
Vous ne me dites pas tout, mon cher Capitaine ;

vous ne me dites pas tout1 mais dans votre état ; tout
criminel qu'il est, on a une sorte de pudeur,6c je ne

veux point faire violenceà ta vôtre,Apprenez seulement,

& cet aveu va coûter bien plut cher à la mienne \ ap-

prenez que, malgté mon rang, que malgré intervalle
Immense qut nous sépare, car le crime vous ravale au
plus bas degrés apprenezque, malgré l'essrol qu'on doit

ressentir à l'aspect d'un homme qui vous ressemble \

apprenez.... la force me manque, je me meurt.
( Apart* ) Jamais je ne pourrai achever»

LE PRINCE.
Eh 1 mon Dieu t Madame l Qu'est-ce donc qui vous

arrive t La pâleur de la mort est fur votro visage, Au-

riez-vons mat au coeur ? Seriez-vousmalade ì
LA PRESIDENÏE.

Tu me demandes si j'ai mal au cceur t l'ofes«tu bien,1
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perfide t mes regards,mon trouble, mes soupirs, tout
h'a«til pas dû t'apprendre qu'il n'était plus à moi, cè

coeur que je regretté} que tuì'aVaistléroDé; que tu l'avals

percé de mille coups (que tu es enfin lefèul vole\ir qu'on

h* puisse faire pendre, le seul assassin à qui l'onpardonne ;
& qu'ii faut t'aimer, qu'il faut t'adorer même en te mé-
prisant , mêmè eh frémissant à ta vue.

LEPRINCfe
(Apart.) Oh I pour le coup elle perd ta tête, tâchonl

de la guérir. (Haut,) Eh quoiI Madarne la Présidente!

un homme d'une naissance si inférieure ,à la vôtre, urì

homme si indigne de Vous à tous égards, un Intendant!

vous vous dégradez au point de lut déclarer, *\,
LÀ PRESIDENTE.

Eh! Que t*ímpòrïe que je me dégrade! Que't'im-
porte* quand jô veux bien descendrejusqu'à toi, que
ma réputation, que mon honneur me restent ou qu'il*
périssent l\m 6c'i'auïrè confondus avec, ta bassesses

Rien ne tvest enlevé par cette alliance honteuse, &
c'est à mot .à mot feulé qu'elle fait tout perdre. Crois*

tu d'ailleurs, crott-tu que, pour sentir mes torts, j'ayé
béíbin qu'on me lés reproche? Ne vots-tú pas que l'a-

mour seul est coupable de mon crime ? que c'est ce Dieu
seul qut me livre à toi, 6c crot$-tu

*
si j'étbls encore maî-

tresse de mol-même,que ma faiblesse t'eut jamats donné
le droit dé me la rappeltcr.

Lk PRINCE.
De têts sentimtns sont bten généreux,Madàrtii

t vbul
M *
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ne descendriez, point jusqu'à moi en m'épousant, voui
m'éleveriez jusqu'à vous. Mais penfez-voùs qu'cjn n'ait

m délicatesse, ni grandeur d'ame, parce qu'on est dVa

état au-dessous du vôtre ? Présumez-vous qu'un Inten-

dant , qu'un simple domestique ne puisse pas quelquefois

égaler ses maîtres en nobles procédés ? Détrompez-vous»

je vous prie ; l'amour vous faitoublierce que vous devez

à votre gloire j c'est à moi à m'en souvenir; c'est à moi
à veiller sur elle} c'est à moi enfin à la conserver pure.
Souffrez donc que je m'en tienne à la reconnoissance
6c que....

LA PRESIDENTE.
Ce n'est pas de la reconnoissance qu'il me faut, 6c tu

le vois fans doute ; mais puisque l'amour ne peut rien sur

toi, U faudra bien que tu cèdes à la force. Ecoute-mol
donc, traître, écoute - moi : c*est pour la dernière fois

que je te parle. Je fuis veuve, maîtresse par conséquent
de ma main 6c de ma fortune ì je mets l'une 6c l'autre à

tes pieds*,oui,à tes pieds que j'abhorre, je m'y jette moi-

même , Je. m'y couvre volontairement d'une honte qui

me ravit, d'un opprobre qui fait mes délicesj mais il

faut qu'à l'instant tu me suives à Paris. Si tu hésites, tu
«s mort.

LE PRINCE.
( Apart, ) Continuons de feindre, c'est te fcûl moyen

de m'en tirer. (Haut.)Qu'osez-vous me proposer, Ma-

dame? Eh si en vous suivant àParts, j'allais être reconnu,
arrêté 6c puni comme tant d'autres...

«
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LA PRÉSIDENTE.

Ta physionomien'annonce pas que tu sois né cruel :
tu n'as jamais tué peut-être, ou tun'as tué que pour te.
défendre.

LE PRINCE.
II est vrai, Madame, que j'ai toujours respecté la vie

des autres, tant qu'on n'a point attaqué la mienne.

LA PRÉSIDENTE.
Eh bien 1 Eh bien 1 Sois tranquille : tu ne (erais pas lo

premier à qui on aurait fait grâce, 6c puisque Dieu par-
donne, les hommes peuvent bien pardonner. D'ailleurs,
est ce pour rien que je fuis Présidente ? Jc peux te perdre

avec un seul mot ; mais aussi mon crédit peut te sauver.
Promets-mot donc de me suivre, & sois sûr que, grâces
à ma vigilance, on n'attentera ni à ta liberté ni à ta vie.
J'allais à Lyon, po\ir y voir une parente, je la verrai une-
autre sois t promets-moi de te trouver Ici dans une heure,
il fera nuit dose, tous tes voyageurs seront couchés,

toute la maison dormira. Nous monteronsensemble dans.

une chaise de poste que jc vais faire préparer t deux jours

nous fuflìiont pour arriver à Paris, je te mène à l'autel

le troisième , 6c le quatrième tu pourras avouer hau-

tement pour tafemme une Présidente qui t'adore»

LE PRINCE.
( Apart, ) II faut que je m'en débarrasses Haut.) Ehl

bien I Madame, je ferai id dans une heure.
»

LA PRÉSIDENTE.
Cher 6c charmantvoleur, adieu t adieu le plusaimable*.,

& le plus dangereux de tous les capitaines.
M.*
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S CENE VJL
Ì.E. P R IN CE, seul..

J\
CINQUANTEans s'arnouracher de la sortelEtde qui

encore? De l'hpmme qui brûle du feu le plus constant

pour la femme la plus adorable, de l'amant de Miladi,

Semours I La pauvre Présidentel Que je la plains I Mais.

ce n'est pas tout que de la plaindre, il faut que l'on m'en

délivre, 6c voici Mpron qui vient fort à propos ppi|r

S CE. N E VIII.
tEÇRINCE^MaRON,,

MORON.

JLJ H bienl Monseigneurl Ne suis-je pas.un confident
sjien docile ? Vous avez vu cornue je me fûtsprompte-,
ment retiré au signal que m> fait Madame la Présidente.

LE NU N CE.
M* fp!, mon cher Morpn,6c pour.elle 6< pour mol,,

îl auroit bien mieux valu, que tu restasses. Çroirais.tu;

que cette femme est devenue toutà-coup amoureuse de.
moi, à la rage, 6c qu'elle me demandait un. entretje^
jAífe%rp$ur me conter soji tendre mattH^
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MORON.

EÍle vous l'a conté fans doute ?

LE PRINCE.
En termes si pathétiques, si passionnés, qu'elle m't

touché en me faisant rire.
MORON.

Eh quoi ! Prince! vous avez ri ! Vous qut avez tou-
jours été le Chevalier des Dames t Celle*ci devroit-elle

vous trouver insensible ? '
LE PRINCE.

Y penses-tu, Moron ? Elle a cinquante ans, 6í au tarit
de ridicules: 6c fût-elle Vénus même, quelle beauté
pourrait balancer Miladi Semours dans mon coeur t Tu
fais, depuis que |e l'aime,combien je lut al été fidèle l Cé

ne fera point Madame laPrésidente qui me fera changer»'

MORON.
Vous ne savez pas, Monseigneur, combien les Prési-

dentes sont obstinées 1 Celle*cl va peut-être s'attacher à.

vous, comme une sangsue.

LE PRINCE.
Tu ta connaisbien, à ce qu'il me semble,C'est peu que>

de m'avotr déclaré sa flamme \ figure-toi, Moron, qu'elle-
m'a prté.... que dts-je! qu'elle m'aordonné de m»
rendre te! dansune heure, qu'elle estaussi-tôt sortie pour
faire préparer une chaise de poste; qu'elle-veut m'y
jetter dedans,me mener à Paris tour de fuite,6t m'y.
épouser au bout de trois jours à la barbe de tout le
ttonóV

M*.



t?4 LA DILIGENCE DE LYON»
MO R O Ni

•»

Juste Ciel ! un enlèvement ! Ahi le he souffrirai point

cju'on vous enlève. Comment se fait-il néanmoinsqu'a-

vec fa hauteur 6c fa morgue, elle ait pu se résoudre \
enlever un Intendant.

LE PRINCE.
(

OJil ce n'est plus qn Intendant qu'elle voit en moi.

Ce qu'il y a de plus plaisant dans tout ceci, c'est que

revenue à fa première idée, elle me prend de nouveau
pour un Capitaine de voleurs; que.malgré cela elle

m'aime, qu'elle veut m'épouser malgré cela ; qu'elle (e

çlemande pardon à elle-même de cette faiblesse
,

qu'elle

en rougit, qu'elle en pleure de rage', qu'elle souhaite

& redoute ma présence ', qu'elle me craint à-la-fois, me
désire, me h ait, me méprise & m'adore. Sa situation es\

tout-à-fait comique.

MORON.
Et mol, Monseigneur! me fait-etie toujours Thon?

çeur de me croire un coupeur de bourses, 6c ne voit-
elle plus en moi le digne serviteur de Monsieur ^Inten-
dant ?

Î;E PMNCE.
Elle a en la bonté de démêler dans mes traits qutlque,

grandeur t pour to!, mon cher Moron, elle s'obstine à

trouver ta sigure patibulaire.
MORON..

Elle est bien hatdie 1 il faut que je l'en punisse \ 6c,

pour cela, Monseigneur, m'açcprderez.vousime grai^
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V* LE PRINCE.
Çh bien ! Qu'est-ce qïîé c'est ?

MO R O N,

Vous ne vous souciez guères, je crois, d'aller à, ce
rendez-vous que vous a donné la Piésidente. Souffre*

que j'y prenne votre place ; U fera nuit, je contreferas

ma voix, elle,me prendra pour le Capitaine qu'elle
adore ; l'hpmme aux traits patibulaires aura le plaisir de.
|ui dire ses. vérités en face, & nous, verrons...»

LE; PRINCE.
Que dis-tu là, Moron ? Jouer ainsi cette pauvre Pré*

(idente 1 Cela ferait cruel.
. .

MORON.
C'est le seul moyen de la corriger de son fol amour-

6c de sa hauteur, plus folle encorei 6c la corriger,
n'est-ce pas lui rencjre service ?

LE P RI NCfc
Ce motif me. détermine. Va donc, vole dans les

bras de notre auguste Présidente y mais, ne lui dis point
d'injures t fais mieux, si tu veux m'en croire. Cette
femme est riche, elle à d

A
crédit, une espèce de rang

dans la robet latsse-tol enlever à ma place,Jaissetoi
épouser même st elle te désire, 6c si ce mariage peut faire

son bonheur. II lut importe sort peu, je pense, que ce
soit un Prince ou un Marmiton qu'elle épouse : cherche

a lui plaire, à la consoler, à la dédommager de ma
fçrtej tâche cVobtenir se* bonnes grâces, elle t'acHçtteti
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une charge, te produiradans le monde ,,6c tu feras ui
jour, peut-être, Monsieur le»Président.;

MORON;
Monseigneur plaisante, 6c avec grâce même : il

s'imagine qu'il n'y a que lu! au monde qui puisse faire

des conquêtes, 6c qu'à moins d'avoir fa taille 6c fi
figure, on ne saurait réussir auprès des Dames. Que
Monseigneur se détrompe; sans lui ressembler tout-à*
fait, on peut avoir Une certaine tournure qui séduise

les Présidentes, 6c je ne serais pas le premier Valet

qu'elles auraient bien traité. (Apart.) D'ailleurs, je

m'y prendrai si adroitement; qu'il faudra bien qu'elle

m'époufe.
LE PRINCE.

Tais-toi: vole! MiladiSemours 6c son oncle: je brûlais

de les revoir l'un 8c l'autre.

SCENE IX.
LES PRÊCÉDENS, MILADY SEMOURS,

MIL O KD>àMÌUdy.
JE fuis enchanté, ma nièce

»
de tout ce que je vîeos

d'apprendre, 6c je pense que le Pttnee en fera aussi,

charmé que mot» Ne tardez pal davantage à lu! en faire

part 16c comme vous n'avez point soupé, 6c que Je n'a!

soupé qu'à moitié, je vais donner de» ordres pout
•qu'on nom serve.
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S CE N E X,

MILADY, LE PRÏNCE, MOHOÎï,

LE PRINCE.
s; s T -1 L possible, belle Milady, que je vous trouvé
dans ce village au moment oh j'allajs vous joindre V

Pise; au moment oh l'amour semblait me donner de*

ailes pour arriverplutôt?
MILADY.

Mats, vous-même, Prmce» comment sesait-il que
Je vous trouve Ici, 6< que le hasard nous ait fait défi»

Cendre le m$me soir dans la même Auberge

LE PRINCE,
On dit que l'amour est, aveugle , Madame , U 4

prouvé qu'il avait des yeux.
M IL À D Y,

Laissons ce Dieu, Prince : vous favei que les fem-

mes font un peu curieuses. Apprenet-moi donc ce qui

vous est arrivé, car sûrement U vous est arrive! quelque
chose. Mon oncle, qut depuis long-tems voyage, &
qut va par toutei sortes de Voitures, m'a assuré que
vous avtei prts la Diligence à quelques lieues de ce
village, que Moron avait l'air effrayé...

»MORON.^
Essrayé ! Eh t qui ne saurait pas été, Madame,aptèjs,

Ì!al$ar4delaçlu$ imptévue, la plus»,.A
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MIL AD Y.

Me voilà effrayée moi-même:me voilà très-áffligée;

si vous ne me dites point la cause de ces állarmes.

^ L E P R I N CE.
C'est un rien, Macjame,. une misère, qui në mérite

pas que vous y preniez garde. II y a, a quelques lieues

de ce village, une forêt que j'ai voulu traverser la nuit,

pour arriver plutôt dans Pafyle que devoit embellir

votre présence. Cette forêt n'étoit pas sure, on n'avait

pas martqué de me le dire : Moron lui-même était d'avis

que }e prisse une autre route. Niillè considération, nul

conseil n\i tenu contre mon impatience. J'ai choisi le

Chemin de la forêt, comme le plus court, 6c j'ai vu
bientôt qu'il était le plus dangereux : plusieurs raisons

que je vous dirai, m'obltgeaient, de voyager fans cor-
tège , je n'avais qu'un Postillon, 6c Moron qui courait à

cheval devant ma chaise. Tout-à-coup.on tire un coup
de pistolet, les chevaux, s'arrêtent,le Postillon tombe;
6c mot, pour venger fa mort, autant que pour défendre

ma vie, je faute soudain sur mes armes, 6c je fuis asses,

heureux pour vaincre trots Hommes qui nous avaient,

attaqué tous les trois.

M I LA D Y.
Eh quo!, Prince ? vous, appelles une misère, un ac*

eident qui a si fort exposé vos jours l

LE PRINCE.
Je devrais fans doute lu! donner un autre nom, puis-

qu'il m'a procuré le bonheur de vous rencontrer, cX
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fdppelletle plus heureux de nu vie. Mais, Madame,

j'ai satisfait votre curiosité autant qu'il m'a été possible 5

rie pourrais-je savoir à mon tour, quel évènement sin-
gulier vous a fait si-tôt revenir d'Italie ì

MI LA D Y.

tìélas! Prince t Que me demandez-vousì Le récit que
vous venez de faire, m'a saisie au point que je n'ai plus
la force de rieft dire. Je crois vous voir au milieu de

Ces bandits : je les vois lever fur vous une main meur-
trière : je vois ruisseller le sang de ce malheureux
postillon»

M O R O N.

VOUS ne voyez-pas tout, Madame t le Prince ne vous

a dit que la moitié des choses. Ahi si VOMS aviez pu,
comme moi, le contempler au moment de la bataille...
Quels coups il a portés ! Quelle valeur t Quel courage l
Comme son front étoit calme, &c cependant terrible 1

Comme il fortoit de ses yeux des éclairs 6c des flammes,
6c comme fa main paraissait brandir le tonnerre l

LE PRINC E.

Tais-toi, 6cnet'avtse plus d'interrompre MadameJ
(à Mìllady.\) Je fuis touché 6c reconnaissant de lìntérêt
que je vous inspire j mais, Madame, le danger est passé.
Calmez vos sens ,6c permettez que je vous renouvelle
ma demande. Comment, 6c pour quelles raisons at-je

eu le bonheur de vous rencontrer ici r\ Vos affaires ont*
elles pris une face nouvelle ì Alilord Bruman, votre
pire....
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MI LAD Y.

Féliciter-moi,Prince. 11 avait été disgracié) quoiqu'il
eût pour lui les deux tiers des Membres de la Chambre-
Basse t il s'était démis de fa Charge entre tes mains dit

Roi ; 6c depuis trois semaines rétabli dans tous ses hon-

neurs , i) a été nommé Viceroi d'Irlande. L'innocence á
Iriomphé de rimposture 6c de l'envie: il rn*a écrit a

.

Pise, oh des raisons de santé m'avalent conduite ; je vais

^Londres, me jetter dans ses bras, 6c répandre dans son

sein Us larmes de joie que je retiens a peiné.

LE PRINCE.
Áh ! Madame l voyez les miennes t voyez lta

chantement ou me jette votre félicité. Vous faviì
combien j'honore votre digne père > combien je vous
révère tous deux t mais, Madame, vous devez un prix

à des sentiments plus tendres: que dis-je 1 à l'ardeut

la plus vive, à une passion que vous feule avez fait

naître.
M I L A D Y.

V

Ces sentiments me font connus, lis me font chers)

mon père même les a approuvésj mais si depuis fort

changement de fortune, il ávoit été forcé de prendre

d'autres arrangements»... Les faveurs de l'aveugle

Déesse ne s'obtiennentquelquefois qu'à des conditions

bien cruelles.Ce père est si bon, si généreux, si tendre!

Quotque veuve, 6c pouvant disposer de mol, 11 me st*

tait affreux de lui déplaire»
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LE PRINCE,

Quelle-raison pouvait*!! avoir de vous arracher à mes
plus doux vceuxl Ni lui, ni vous, n'avez rejette mes
hommages dans le temps que je vous les ai offerts. Sans

la disgrâce même oh il est tombé, déjà je serais votre
époux, 6c le plus fortuné des mortels. Vous m'avez
condamné à ne point le devenir, lorsqu'il était dans la
douleur.

M I L A D Y.

Cela est vrai : mais enfin, si hs circonstances forçaient

mon père à retirer fa parole, quel parti prendriez-voui
alors ?

LE PRINCE,
Ah! Madame t quelle question vous me faites ?

M I LA D Y.

Répondez-y, je vous prie.

LE PRINCE.
Vous l'ordonnez? Eh bien! Madame, je cherche*

rais par-tout les brigands que je viens de mettre en
fuite ; 6c si j'avais le bonheur de tes découvrir,
j* leur dirais : il faut que je renonce à Milady Semours t
tuei-mol, mes amis, tuez-mot : je n'ai plus besoin de la
vie:6c s'ils n'avolent point pitié de mon malheur, je
saurais prévenir leurs coups, je fçaurais.....

MILADY.
C'en est trop. Cette letrre est de mon père. Lifo,

Prince, liíoi.
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LE PRINCE.
C'est mon Arrêt, peut*être; mais n'importe

,
lison).

«t Apprenez, ma fille, qu'enfin la vérité s'est fait en-

h tendre, 6c que je fuis rentre dans tous mes droits;

n mais mon bonheur serait imparfait sans le vôtre. Vous

» aimez le Prince Salvator, il vous a offert fa main, je

» vous invite à Taccepter, nous célébrerons ce mariage

M à votre retour à Londres ; croyez, ma chère sille, que

» ma joie fera égale à la vôtre i>.

O bonheur l Eh quoi ! Madame l vous avez donc

Voulu m'éprouver ì
M I L A D Y.

Oui, Prince, pardonnez-moi ce stratagème î en me
faisant lire dans votre ame, il tourne à votre avantage
6t au ptosit de notre amour. Allons trouver mon oncle,
il ne savait pas mon projet, il faut l'en instruire. Prions-

le de nous conduire à Londres, 6c jettons-nous, sous ses

auspices,dans les bras d'un père qui nous attend.

LE P R I N C E.

Alîons, Madame, j; biule de m'y rendre avec vous,
6c de m'allier avec un homme si estimable.

MILADY,aAf<;r0/7.
Moron, nous reviendrons ici pour soiíper,car il faut

souper en voyage, 6: je me sons de l'dppétit.

SCENE XI*



COMÉDI E* 193

SCENE X I.

MORON, seul

XJ1E
U soit loué l voilà Milady qut consent à épou-

ser mon maître ; il ne me reste plus qu'à me faire épouser
aussi par ma Présidente. J'entends du bruit

,
c'est eíle

peut ctre, éteignons les lumières.

S CE NE XII.
LA PRÉSIDENTE, MORON.

LA PRÉSIDENTE, au fond du Théâtre; 1"

IL faut que je sois bien malheureuse
» pour ctre de*

venue tout*à-côup éprise d'un homme si méprisable.'
Moi, Présidente ; moi, dont les ayeux ont exercé les

premières charges de ìa Magistrature 1 Moi... je frémis
d'y longer. Mais, qui ne connaît le pouvoir du Dieu
qui me maîtrise! AMOUR! CE SONT 1 A DE TES COUPS!
U y a quelqu'un ici: j'entends marcher 6c remuer : c'est;

sûrement mon cher Capitaine. Mòn cher Capitaine, estr

ce vous?
MORON, contrefaisant sa voix.

Oui, ma chère Présidente, c'est moi-même.
Tome II. N
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LA PRÉSIDENTE.
Tout est prêt, mon cher Capitaine, les chevaux sont

mis, 6c la chaise 6c le Postillon lonj là.bas qui nous at-

tendent : il n'est plus rien qui nous arrete, partons, mon
cher Capitaine.

1 MORON.
Partons, ma chère Présidente ; avant que de partir

néanmoins, permettez que je vous demande....
LA PRÉSIDENTE.

Déjà des demandes ? mon cher Capitaine ! Ah l mo-
dérez-vous, je vous prie : cet empreffement a droit de

me plaire; mais pensez-vous que je m'oublie au point

de YOUS accorder la moindre chose avant le mariage î

MORON.
Juste Ciel 1 ma chère Présidente 1 Quelle idée e<* òonc

1a vôtre ? Pensez-vous que moi-même j'aie assez peu de

retenue pour vouloir abuser de votre tendresse ? Dé*

trompez-vous, je vous prie. Eh ! qui pourrait ne pas
respecter autant que ses ayeux, les charmes de ma chère

Présidente ? (A part.) Ils font aussi anciens les uns que
les autres.

LA PRÉSIDENTE.
Finissez,petit badin, sinisiez, je vous en conjure:

tout en me parlant de votre retenue, vous me serrez la

main d'une force....
MORON.

3*ne 1 ai pas touchée, r a chère Présidente,mais vous
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in y faites songer, jc vous en remercie ; cette main doit

f tre à moi, n'est-ce pas? Vous me h destinez, vous
devci me la céder dar.s trois jours : donner-la moi, il

tít juste que je m'empare de mon domaine ?

LA PRESIDENTE.
Vous n'avez-pas encore te droit de posséder, mort

cher Capitaine j attendez que le Notaire vous ait donné

cette puissance j St alors, meubles St immeubles, ac-
<i.iè s & conquérs', tout vous appartiendra, mon cher
Capitaine.

- '--
4 MORON.
Un baiser est bien peu de chose : ne pourriez-vousme;

l'accorder comme droit d'hypothèque?

LA PRESIDENTE.
La loi ne s'est point expliquée là-dessus, mon cher

Capitaine: prenez donc un baiser, puisque c'est votre
envie ; mais songez, si vous alliez plus loin, que vous
seriez condamné à des dommages 6c intérêts considé-
rables. Prenezdonc un baiser, mais un seul, mon cher.
Capitaine. ( Elle lui tend la main.)

MORON.
Je prends, ma chère Présidente, je prends, (A pini

Mais au diable si \i restitue.
LA PRESIDENTE.

: Que dites-vous, mon cher Capitaine ?

MORON. '

Que je sens un feu qui me tue, ma chère Présidentes
{A part. ) Ou plutôt un dégoût qui me tue.
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ÍA PRESIDENTE.

Je le-crois, mon cher Capitaine, je sens le méme feu;

je vous jure; mais faisons-nous violence , 6c l'hymen,
d'accotd avec l'amour, récompensera nos peines.

MORON.
Oui, ma chère Présidente

,
faisons«nous violence,

{Apart.) C'est mon rôle depuis un quart d'heure. (Haut.)

Mais puisque vous avez satisfait à ma première demande,

ma chère Présidente,permettez-moide vous en faire une

seconde.
LA PRÉSIDENTE.

Encore une, mon cher Capitaine l Ah! ne m'en faites

plus, je vous prie. Savez-vous que l'on va loin de de-:

mande en demande?

MOROK.(Apart.)
Elle prend toujours le change : quelle femme I (Haut,)

Vous ne m'entendez-pas, ma chère Présidente. La de*

mande.que j'ai à vous faire, n'a rien dont vous puissiez

.vous effaroucher. Ecoutez-moi donc fans colère.Vous
m'adorez,ma chère Présidente?

LA PRÉSIDENTE.
Belle question, mon cher Capitaine t Ce que je fais

n'en ëst-il pas la preuve ?

MORON.
Vous m'adorez, Sc vous avez la plus grande envie d«

m'épouser,ma chère Présidente ?

LA PRÉSIDENTE.
Sachez, mon cher Capitaines que dans la Robe en
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n'a jamais aimé les gens qu'avecdes vues honnêtes : dant
l'épée on peut en avoir d'autres.

MO R O N.

Eh bien ! ma chère Présidente, pourquoi ne pas m'é-
pouser tout de fuite ? Pourquoi retarder mon bonheur l
Quelque modéré que je fois, quelque violence que je

me fasse, si vous.me conduisez à Paris ,sans que l'hymen

nous ait joint j savez-vous bien que vous courez des
risques pendant le vo>âge?.

LA PRÉSIDENTE.
Des risques, mon cher Capitaine 1

MORON.
Oui, ma chère Présidente, des risques. Jé serais au .

désespoir de vous manquer de respect : mais l'amour.,

ma chère Présidente, l'amour ne s'accorde guère avec
la retenue. Vous venez de me dire qu'un Nrvaire seul

pouvait me donner le droit de vous posséder. J'en ai
fait avertir un qui ne tardera pas à paraître} épousons-

nous donc tout de fuite, c'est le seul moyen de vous
mettre à couvert des dangers qui vous menacent*

LA PRÉSIDENTE.
Attendons encore , mon cher Capitaine : trois jours

ne, font pas bien longî.

M O R O N.
Pas bien longs f Ce font trois siècles pour moi, ma

chère Présidente ; 6c jugez un peu quel malheur ce serait.-

ÇAur. VDUS ,. si le mariage se consommoit avant que-le.:
»3„
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Notaire .... Je frémis, quartd j'y pense, 6c mes che.

Yeux se dressent fur ma tête.

LA PRÉSIDENTE.,
Mais comment voulez-vous que ce'tte affaire se ter-

mine cn un jour ? Le contrat....
MORON.

N'en soyez pas en peine, ma chère Présidente;

meubles 6c immeubles, acquêts 6c conquêts, vous me

donnez tout, n'est-ce pas? Vous me l'aviezdéjà dit.

J'ai instruit le Notaire de vos intentions, il s'est mis tout
de fuite à dresser 1c contrat, 8c nous n'avons qu'à le

signer. Mais j'entends du bruit, c'est lui même, fans

doute. ( A part.) II arrive trop vite, cela ne m'arrange

pas ; d'ailleurs, il me faut des témoins. ( // va soufflerh
lumière que tient le Notaire, 6» séteint*

SCENE XIII.
LES PRÉCÉDENS, LE NOTAIRE,

LE NOTAIRE.
\) U'ESTCE donc ? On m'a demandé un contrat quî
j'appotte ici tout dressé avec les noms en blanc : il n'y a
plus qu'à les écrire,& l'on éteint la lumière! On ne

peut signer fans yoir , cependant... Hem l... Per-
sonne ne dit mot 1... Seroit-ce pour jouer à la çlé,mi*
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sette que l'on m'a sait venir ici ì... Ce n'est «<as d'un
homme comme moi que l'on se mocque: apprenez que
je fuis Notaire 6c Avocat de ce village.

M-O-RO N.

Eh bien l ne vous fâihez point, Monsieur ìe Notaire-
Avocat, ne vous fâchez point, jc vous prie : on n a eu
aucun dessein de vous offenser cn vous privant de la
lumière. Sachez seulement que ma prétendue est si belle,
si belle, que j'en fuis jaloux en diable, 6c que je ne puis.
souffrir qu'un autre que moi la regarde.

LA PRÉSIDENTE. (Apart.)
Comme il est galant, ce cher Capitaine 1

MORON.
Tous nos accords d'ailleurs n'étant pas encore fait*

entre nous , votre présence pourrait nous devenir in-
commmode. Retirez-vous donc pour quelques instans,
Monsieur le Notaire, 6c ne manqutz pas de revenu*,
dans une demi-heure, vous nous trouverez très-dispo-
sés à vous bien recevoir.

LE NOTAIRE.
Soit. Je m'en vais à l'instant même. ( Apart. ) Mai*.

au diable si je reviens: ceci m'a l'air d'une Comidij, Si.
je ne veux pas leur íervir de jouet.

*H
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SCENE XIV.
* LA PRÉSIDENTE, MORON.

LA PRÉSIDENTE.

\r v E votre jalousie me charme,mon cher Capitainî!
Pourquoi néanmoins avoir éteint le flambeau dans fcs

mains du Notaire ? II a eu quelques raisons de se plaindre.

M O R O N.

Eh l vouliez-vous, ma chère Présidente, que devant

cet homme je vous confiasse deux lecrets de la dernière

importance.
LA PRESIDENTE.

Deux secrets ! mon cher Capitaine j ah ! répandet
fans crainte dans mon sein tous ceux qui vous restent

encore. MORON.
Eh bien 1 ma chère Présidente, m'épouseriez-vous,si

du rang de Capitaine, l'aveugle fortune me faisait des-

cendre à celui de Soldat, par exemple....
LA PRESIDENTE.

De Soldat, mon cher Capitaine ? Ah l que n'etes-

\ous un Soldat comme on l'eft d'ordinaire , plutôt que
d'êire un Capitaine cemnie on ne Test pas ? Vous rn'ea;
tendez, mon cher Capitaine.^
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MORON.

Je vous entends j mais vous ne m'entendez-pas, nia
chère Présidente, vous ne m'entendez pas, 11 auive bien

des évènements dans la vie, bien des accidens imprévus l

Aujourd'hui on est riche, demain on est pauvre : on est

beau le matin, 6c le soir on devient horrible ; tantôt

haut, tantôt bas, vous le savez, ainsi va la roue de sor-

tune, 6c c'est sur elle que tourne le monde ; il pourrait
se faire enfin que je fusse d'une condition si peu relevée...

LA PRESIDENTE.
Que dites-vous, mon iher Capitaina? Vous êtes un

homme bien né: vous me l'avez assuré vous-même, 6c

pourquoi revenir là-dessus l J'ai démêlé votre naistânee

àvotrebonna mine, à votre air majestueux & noble ?

cessez donc de vouloir feindre : allez, ce n'tst pas moi
à qui l'on en fait accroire, ce n'est pas moi que l'on

attrappe : fussiez-vous d'ailleurs de la condition la plus
abjecte, pensez vous qu'une femme sensible compte pour
beaucoup l'avantage de la naissance ; 6c ne savez-vous

pas que l'amour se plaît à rapprocher les distances, à
confondre les rangs, & qu'il fallait ce Dieu pour me
faire oublier ce que je me dois.

MORON.
{Apart, ) Me voilà rassuré fur un point, passons à

l'autre. (Haut.) Vous croyez, en m'épousant, avoir

pour mari un homme dont les traits nobles vous ont
ravie, un homme qui vous a paru charmant. La nuit
maintenant vous empêche de voir ma figure i mais je
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suis sujît à des convulsiom qui la démontent quelque.
fois j 6c si depuis tantôt j'étais enlaidi au point qu'en me

revoyanr, vous trouvassiez ma beauté moins frappante

6c mes traits moins intéressants.,..

LA PRESIDENTE.
Ah 1 mon cher Capitaine, que vous me connaisse

mal l Est-ce par la figure qu'on se laisse prendre, quand

on a de la délicatesse ? Et croyez-vous, si je n'avais pas

découvert en vous un autre mérite....
M O R O N.

(Apart.) Le mérite d'un Capitaine de voleurs!

Quelle délicatesse 1 ( Haut.) II vous serait donc égal que

je fusse l'Ecuyerd'un Prince, ou le Prince lui-même;

que mes traits fussent beaux ou laids....
LA PRÉSIDENTE.

Est-il jamais laid, celui qu'on aime ? Et celui qui plaît

n'est-il pas l'égal des Monarques.

M O R O N.

Le besoin d'épouser vous fera donc passer par-dessus

ma naissance"6c ma figure?

LA PRÉSIDENTE.
Dis : la besoin d'aimer, mon cher Capitaine: ouï,

viens sur l'heure, viens aux HÎUX oìi l'hymen doit nous

unir, & n'attendons pas davantage le Notaire».
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SCENE XV.

LES PRÉCÉDENS, LE PRINCE, MILADY.

LE PRINCE.

(AMilady.) INous n'avons, Madame,qu'à attendre

votre oncle dans cette salle : il ne tardera sûrement pas
à revenir. Mais pourquoi n'y a-t-il point ici de lumière?

Holà,hée! des flambeaux.

MORON. (Apart.)
O ciel 1 je fuis perdu, tout va se découvrir. (On ap»

forte desflambeaux. )

LA PRÉSIDENTE.
Qu'entens-jeY... Quai-jevul... Le Capitaine!.;

O Ciel 1 je fuis trompée... Le Capitaine m'échappe,
& c'est un vil esclave, un marmiton que j'allaisépou-
ser, mais je ne serai pas leur dupe. Je vais trouver le
Juge, & je veux les faire pendre tous : tremblez l'un ÔC

l'autre ! (Au Prince. ) Et toi, fur-tout, qui venois de
m'engager ta foi, 6c qui devais recevoir la mienne,
tremble l Le gibet ne serait point assez pour punir ton
crime : il est des échassauds 6c des roues pour les scélé-

rats qui abusent des Présidentes. Tu verras à mon retour,
û l'on se joue impunément de raou
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M I L A D y.
Prince, qu'ai je entendu?.... Serais-je trahie ? Au.

riez-vous cn esset donné votre foi à cette femme ? Au-

riez-vous reçu la sienne ?

LA PRÉSIDENTE.
Ehlquoi! Madame, vous pourriez croire...;

M I L A D Y.
Eh l qui ne croyait'pas que vous m'avez trompée,"

après les reproches que vous a faits cette Présidente?..,
Prince, laissez-moi fuir, laissez-moi aller trouver mon
oncle; 6c fur-tout ne me suivez pas, votre présencem'est

devenue insupportable.

LE PRINCE.
Moi l ne pas vous suivre ! Ah l ne l'espérez pas, JÎ

mourrais plutôt, que de vous laisser dans une erreur qui

peut m'être si funeste.

SCENE XV í.

M O II ON,M
IVliLADY est jalouse,6c vraiment il y a bien de

quoi. Les apparences ne sont pas en faveur de mon
maître: il peut résulter de tout ceci une assez fortebrouil»

leric. Tâchons de la prévenir, SL fur-tout rattrapons,
s'il est possible, ma chère Présidente.

FIN DU SECOND ACTEt
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ACTE III.

SCENE PREMIERE.
LE PRINCE, MI LAD Y*, MILORD,

•MOHON,

MILORD.
1 RINCE, vons avez beau dire, il faut que cette
femme soit folle, ou que vous soyez un trompeur.

LE PRINCE.
/ous saurez tout Milord, soyez tranquille. Milady,

n\; point mangé encore, voilà maintenant ce qui m'oc-

cupe : vous avez ordonné le souper. ( A Moron. ) Mo-

ron, va dire qu'on l'apporte.
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SCENE II.
MILORD , LE PRINCE , MILADY.

MIL O R D.

P. N attendant qu'il arrive , je vais fumer. Vous per-

mettez ,Prince? Quant à ma nièce, elle est Anglaise,

6c nos usages n'ont rien qui l'incommode. ( // arrany
sa pipi*fi met àfumer dans un coin. 6» dit à part. ( Voilà

ce que c'est que d'être beau garçon 6c Prince, on fait

des conquêtes jusques fur les grandes routes.

LE PRINCE,<iMAMry.
Vous allez vous mettre à table, Madame : vous m'a«

vet dit tantôt que vous aviez de l'appétit.

M IL A D Y.

Tantôt cela pouvait être, maïs à présent j'ai le coeur

trop serré pour prnvoir manger la moindre chose} &

d'ailleurs, s'il faut tout vous dire, je n'aime point à

souper avec un infidèle.

LE PRINCE.
Ce reproche a droit de me surprendre, Madame.

M I L A D Y.

Et que signifient les reproches de la Présidente ì Ils

doivent me surprendre bien davantage,
.
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LE PRINCE.
Que les discours de cette folle ne suspendent point

votre souper plus long-temps : je vous expliquerai #tout
dsns quelques minutes.

M I L A D Y.

Expliquez-le moi fur l'heure: je mourrais de faim,
plutôt que de Tignorer.

LE PRINCE.
Eh bien t apprenez..... Mais les confidences ne

doivent pas être faites devant des importuns, 6c en
voici un qui nous arrive.

S CENE I II.
LES PRÉCÉDENS, LE COEFFEUR.

LE C O EFFE U R, ausond du Théâtre.

U
N Valet d'écurie m'a dit qu'il venait d'arriver ici

une fort jolie femme. Tâchons d'en faire, ou ma con-
quête ou ma pratique.

LE PRINCE.
( A Milady. ) Cet homme vous regarde avec bien

del'âttcntion, Madame. (Apart.) C'est un de nosott*
gmaux ••

qu'est-ce.qu'il peut lui vouloir ?
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LE COEFFEUR, a Milady*

Est-il bien possible, MaJame, qu'une personne auíîi
belle que vous, se trouve dans un lieu si sauvage ? U

crois voir la lune parmi les étoiles, une rose environné*
de coquelicots, un vase de porphyre au milieu de bou-

teilles noires, le flambeau du jour ; enfin, ie soleil lui-

même ne brillerait pas davantage au sein de la plut

sombre nuit.
LE PRINCE.

( A part. ) II lui parle d'un ton bien familier l La

connaîtrait-il on esset ?

M I L A,D Y.

'Voilà,Monsieur, un eompliment fort bien tourné

fans doute
*,

mais je fuis bien fâchée pour vous que tout

cet étalage soit en pure perte ; car je n'ai pas l'bonneur

de vous connaître.

LE COEFFEUR.

(Apart.) L'cssromerie réussit toujours auprès des

Dames : feignons de l'avoir déjà rencontrée. { Haut.)
Vous ne me connaissez point, Mignonne? Eh! quoíl

vous avez déjà oublié que nous avons passé une année

ensemble dam ce Château si magnifique, situé sur le

bord de la Seine ?

M I L A D Y.

J'ai sort bonne mémoire, je vous jure, 6c je ne me

souviens pas de vous avoir rencontré de ma vie.
LE COEFFEUR.
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LÈ COEFFEUR.
Parbleul la Belle,il me semble pourtant....

LE PRINCE.
II me semble, Monsieur, que vous êtes un impertî*

rient. Sortez tout-à-1'heure, ou craignez de m'échauster,

la bile.
LE COEFFEUR.

Doucement, Monsieur l'Intendant l Ce n'est point à

un homme ,de votre état à parler de la sorte à urt
homme de mon ordre.

LE PRINCE,
le me mocqued'nn homme de votre ordre. Vouí

n'êtes qu'un set en trois lettres, 6c en voici la preuve*
( // lui donne unsoufflet. )

LE COEFFEUR.

.

O ciel l oh fuis-je1... un soufflet l 6c de la main d'urì
Intendant 1 Tremblez 1 je saurai quel est votre maître : il
écoutera la plainte d'un Gentilhomme,6c je vous ferai
casser aux gages.

tome IL O
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S C E N R I V.

LE PRINCE, MILADY, MILORD,
toujours fumant.

MILADY.
JÌ

H bien l Prince, nous voilà seuls. M'expliquerez,

vous ce que c'est que cette foi donnée par une Prési-

dente ....
LE PRINCE.

Oui, Madame: quand vous m'aurez appris, depuis

quel temps vous connaissezce Gentilhomme. ( Apart.)
J'ai eu l'air infidèle à ses yeux, feignons de la croire telle.

MILADY.
7e vous jure, Prince, que je le vois ici pour la pre-

mière fois de ma vie : mais il paraît que cette Prési-

dente
• •.. '

LE PRINCE.
Vous n'êtes pas à ne pas sentir que c'est une connais-

sance de voyage : au lieu que ce Gentilhomme ....
MILADY.

Je n'ai pas besoin de vous persuader que je n'ai jamaîj

eu la moindre liaison avec lui : mais vous ne me per-
suaderez pas que cçtte Présidente..

< t
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L E P R I N C E.

Cett* Prérdente ne ni'a jamais rien été, vous en
êtes bien sûre: mais un homme qui prétend avoir passé

un aï aveç vous dans nu Château
, 6c qui vor« r-ppelle

Mignonne, ne. vous est sûrement pas étrange*; 6c ce
Gentilhomme...

»

MILA D Y.

Ce Gentilhomme a fait comme la plupart des voya^
geurs, qui se donnent des libertés qu'on n'excuserait
peint dans le séjour des villes. D'ailleurs, il est pris de
vin,peut-être, 6c...»

L E P R ï N C E.

Oh! pour cela non ,
Madame: car'lui Sc ses autres

camarades, n'ont ni bu, ni mangé depuis la dinée : j'en
fois sûr', Madame : ainsi donc, fa tête n'était point trou-
blée quand il a prétendu YOUS connaître.

MI LAD Y.

Une preuve qu'elle Tétait, Prince, c'est qu'il vous a
appelle Monsieur l'Intendant;qu'il vous a menacé d'al-
ler se plaindre à votre maître du soufflet que vous lui

avez donné : 6c à moins qu'on n'ait perdu l'eiprit, com-
ment peut-onprendre un,Prince pour un Intendants

LE PRINCE.
II a en des raisons de m'appeller Monsieur l'Intcn*

dant : mais peut-ilen avoir de vous appeller Mignonne,
si ce n'est celles que peut-être ?...

O a
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MILADY.
'Moi t j'aurais fourni à cet homme quelques raisons

de m'ap^eller Mignonne ? Assurément,Prince, voilà un
reproche auquel je ne me serais guères attendue. Je ne
jui ai point donné ma foi du moins : vous brûlez de

rompre avec moi pour aller joindre cette Présidente,
qui déjà est en possession de la vôtre : 6c n'ayant point

de prétexte honnête pour me quitter , vous vous en
faites un des discours d'un insensé, qu'enhardit la liberté

des voyages. Mais je ne fuis point votre dupe : un piège

si grossier n'est point fait pour que j'y tombe. Allez,
allez trouver votre Présidente* 6c moi, je vais prier

mon oncle de me conduire en Angleterre.

LE PRINCE.

.

( A part. ) Fâchons-nous plus qu'elfe, afin de Tap»

paiser.... {Haut.) Allez en Angleterre, Madame;
6c moi,cependant, je vais chercher votre Gentilhomme
dans cette Auberge; 6c si je le rencontre, nous nous

yerrons de près,
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S C E N E V.

LES PRÉCÉDENS, MORON.

MORON.

LJÏ souper est prêt, Monseigneur: on va le servir de*

nouveau. Ainsi vous pouvez vous remettre à table.

LE PRINCE.
ya te promener avec ton souper..

-

MORON.
Oh, oh l voilà lá seconde fois qu'il refuse de manger*

L'amoureuse sera plus raisonnable,peut-être. (A Milady.)t

VOUS devez avoir faim, Madame : on vous apporte une.
admirable dinde aux trusses: vous plairait-il de.....

M.IL.ADY,
Laisse-moi tranquille avec ta dinde..

MORON.
Voilà qui est singulier l tous deux ont là même

manie. Quand j'ai lu dans certains livres que les
Amans-ne mangeaient point, j'ai cru que c'était une*
fable. Je vois pour le coup que c'est une vérité*
Comme ils soupirentl.., C'est, ce qui les nourrit,
peut-être.,. C'est pourtant une viande creuse, que
des soupirs, Milord ne parait point en faire cas, voyonst.01
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s'il voudra m'entcndre. ( A Milord.) Vous avez dit

tantôt, Milord, que l'amour ne vous empêchait point

de manger. Voudriez-vous bien en ce moment, donner

un exemple très-nkessaire à Milady 6c à mon maître?
( Milordsans répondre,exhale au ne[ de Moron tíhegcrgèt

defumée.) Voilà, Milord, une réponse fort oblcure. Ne

pourriez vous pas m'en faire une oh il y ait un peu plus

(de clarté ì ( Milord exhale une seconde gorgée. ) Quels

Diables de gens l Milord m'enfume fans me rien dire l

Milady 6c le Prince
,

qui tantôt étaient si charmés de se

revoir, maintenant se tournent le dos 6c gardent un
profond silence. Cette bouderie peut les amuser, mais

je n'y trouve pas mon compte. N'ayant pu me marier

avec la Présidente, il faut du moins que je marie Milady

6c le Prince. Dans le premier cas, c'est moi qui aurais

fait les présens de noces. Dans le second ,
c'est moi qui

les recevra'r, je ne puis que gagner à cette échange..
Ainsi, tâchons de les raccommoder. {Au Prince.)
Puisque Vous ne voulez pas mangtr, Prince, me ferez-

vous au moins la grâce de me dire d'où peut naître

yotre colère ?

LE PRINCE.
Tu te souviens, Moron, de cet homme qut a dit

tantôt qu'il avait fait long-temps fa cour à Milady, ÔC

que, s'il avait voulu pousier fa pointe auprès d'elle....

MORON.
Si jc m'en souviens, Monseigneur? Je crois vout

avoir dit que c'était un Coè'sseur de petites maîtresses.
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LE PRINCE.
Tu Tas cru, Moron, mais cela n'est pas possible.

Figure-toi que cet homme vient de parler à Milady du

ton le plus familier, qu'U fa appellée Mignonne, 8c

qu'il prétend avoir passé un an avec elle dans un Château
•

magnifique....
MORON.

N'avez«vouspoint contre Milady d'autres chefs d'aci
cufation ì

LE PRINCE.
II me semble que celui-là est assez fort pour mSriter

qu'on s'en lave.
MORON.

On s'en lavera, Prince, soyez tranquille, 6c laissez-
moi maintenant interroger votre partie adverse. (A-
Milady*) Puisque vous m'âvez caché, Madame, les
raisons qui vous ontempêchée de vous mettre à table,,
me sera-t-il permis de savoir celles qui vous ont si fort
irritée contre le Prince ?

MILADY.
Tu le fais bien, Moron ; tu étais ici lorsque cette

Présidente .....
MORON.

Je me souviens en effet, que tantôt j'étais ici avec la
Présidente.

MILADY.
Eh bien l quelles paroles a t-ellc adressées au Prince ?-

O 4
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Et toi, a-1-elle dit, qui venais de m'eng.tger ta foi, 6»$y

'élevais recevoir la mienne. Après cela , Moron, puis-j»

encore aimer le Prince l
M O R ON.

VoUs n'avez point d'autre griefcontre lui?

MILADY.
\ En voilà bien assez, je pense.

MORON.
Approchez-vousdonc tous les deux ,

6c puisque vous,

in'avez choisi pour Juge, écoutez bien : voici mes con»,

çlusions. Vous vous plaignez, Madame , qu'une Prési-

dente a rappelle au Prince la foi qu'il lui avait donnée,

Sachez,que cette Présidente, est une vieille folle qui

a cinquante ans passés: qu'elle s'est amourachée de mpn

maître, qui me l'a généreusement cédée ; 6c que je ve-

nais, moi, de lui déclarer ma tendre flamme, quand

vous m'avez trouvé ici tête à tête avec elle.

MI LAD Y.

Si elle a cinquante ans Sc qu'elle soit bien laide
,

il est

«difficile que j'en veuille davantage au Prince... Et s'il

ìn'avait prévenue do ces deux choses, un mot nous eût

épargné bien des chagrins.

MORON*
Ehl Madame, vous l'avez vue cette Présidente, &

<ces deux choses ne sont-ellcs pas gravées fur son front

in caractères ineffaçables ?
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MILADY.

Laide 6c cinquante ans 1 La pauvre femme 1 je sens

qu'elle m'intéresse ... Et après cet éclaircissement, il

n'est guères possible que.. •
M O ft O N.

Que vous ne pardonniez point au Prince ,
n'est«xe

pas ? A merveille, Madame, mais cela ne fusiìt pas. Il
est fâché aussi, le Prince, 6c il faut aussi que je l'appaise.
Prince, regardez-moi en face, je vous prie. ( Le Prince

se tourne, & voyant Milady qui le regarde avec tendresse,

il détourne la vue avec humeur. ) Tournez un peu la tête,
Madame, le Prince n'est pas en état encore de soutenir

vos regards : le soleil se montrera mieux quand j'aurai
dissipe les nuages. ( Au Prinre, ) Regardez-moi en face,
Moaseigneurtlàlà, je vous prie,6c dites-moi : ai-je
l'air d'un, imbécille ?. ( Le Prince hausse les épaules. ) II

n'est pas question de hausser les épaules, mais de ré-
pondre. Ecoutez*moi donc: si j'étais un imbécille , je

ne connaîtrais point les hommes, je ne les observerais

point. Ai-je l'air de ne lès avoir point observés 8c de ne,
les pas connaître ?

LE PRINCE;
Oìi veux-tu en venir avec ce préambule?

MORON.
Quand je vous ai dit que l'homme de tantôt, que-

Thoinme qui vous donne de la jalousie, était un Coëf-
feurde petites, maîtresses, auriez«vous dû ne pas me.
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croire. Tenez, lisez l'adresse de cette lettre qui est toc.
bée de sa poche, 6c que je viens de ramatter.

LE PRINCE, lisant.

A Monsieur Paul • Isidore de la Fariniere, Maître

Cóeffeur, rue des Vieilles-Etuves, à Paris. ( Riam.)

Ahlahtahlahlahlaht

MORON.
Vous riez, Prince! C'est bien le parti le plus sa${,

& celui que d'abord vous auriez dû prendre. Ci
homme étant un Cocsscur, quelle vraisemblancey a-t-iì

qu'il ait fait fa cour à Madame, qu'il ait passé un»
avec elle daos un Château magnifique.

MILADY.
Et comment se fait-il que le Prince ait pu croire...;

LE PRINCE.
Et pensez vous que j'aie rien cru , Milady ? Pensez-

vous qu'un objet si méprisable, ait pu m'inspirer de la

jalousie? Je serais bien méprisable moi-même, & bien

indigne de vous. Je n'aurais pu être vraiment jaloux,

que d'un homme qui aurait fçu vous plaire.

M I L A D Y.

Vous venez de le para'tre, cependant... ;

LE PRINCE,
Pardonnez, belle Milady

,
pardonnez une ruse ïunc-

cente, q ie votre exemple a autorisée. Tantôt pour ci'c»
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prouver vous en avez employé une, 6c j'ai cru ne pou-
voir mieux faire que de vous imiter.

MILADY.
11 est vrai que tantèt j'ai voulu éprouver votre amour.

LE PRINCE.
Et moi, votre caractère, Je vous ai vue jalouse 6c

fichée, & j'ai feint d'être jaloux & fâché, pour ro'assu-

rer de Timpreslion que feraient fur vous mes reproches.

Avant que de s'épouser, il est permis de chercher à se

connaître : au lieu de vous plaindre, Milady, remer-
cie-moi ; vous n'avez fait que gagner au piège que je

rous ai tendu.
MILADY.

Pourquoi ne pas me dire que vous étiez innocent ?•

vous vous seriez épargné la peine de m'éprouver ; 6c

ni l'un, ni l'autre n'aurions témoigné de la jalousie.

LE PRINCE.
Je vous ravirais dit vainement, vous ne m'auriez pas

tru : fausse ou vraie d'ailleurs, la jalousie n'est point un
sentiment qui puisse offenser la beauté. L'on prouve
qu'on aime beaucoup

,
quand on craint de n'être plus

ïime,

MILADY.
II est vrai, Prince, que ce crime, si c'en est un ,*

porte son excuse avec lui, 6: ne croyez pas que je sois

offensée : je vous pardonne, étant aussi coupable que
vous-même, 6c ayant le même besoin que vous d'être
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pardonnée, Laissons donc le prétendu Gentilhomme;

ne parlons plus dé la Présidente, mais de vous, Piinct,
Explique? -moi

MORON.
Un moment,s'il vous plaît, Madame, ne passon

point si légèrement fur les formes. Lorsqu'un Juge par

sa-sagesse, a mis d'acotd deux ennemis, il les engagiì
a'embrasser.

MILADY.
Te viens de dire que je ne me croyais point offensée;

ainsi cette formalité est inutile.

LE PRINCE,
Eh bien I Milady, donnez-moi un gage que vous ne

Vêtes point, 6c permettez-moi de le prendre fur voue
main charmante.

M I L A D Y.
J'y consens. Ne croyez pas néanmoins que l'expjica-.

tion soit finie. Pourquoi donc le prétendu Gentilhommî

vous a-t-il appelle Monsieur l'Intendant ? Pourquoi vou$
a»t-il menacé d'aller se plaindre à votre Maître? Ces

propos m'ont plus étonnée encore, que tous ceux.
qu'il m'a: tenus; 6c je vous serai obligée de me donner

le mot de cette énigme.

LE PRINCE,
Très-volontiers, Madame. Quoique vraiment rifibî*,

notre double méprise l'est moins que celle du prétendu,

Qentilhomme
,

6c vous allez en juger. Je vous ai, déja.

raconté comment Moron 6c moi, agrès avoir été arrêtés,
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pir des voleurs, avons pris la Diligence: à peine étions-

nous dans cette Auberge oh cette voiture nous a con*
duits, que voulant connaître nos compagnons de voyage,
nous nous sommes mis en embuscade pour les épier. II
est impostìble de vous donner une idée, même impar-
faite ,

de leur extravagance 6c de leur ridicule.

MILADY.
Combien étaient ils dans cette voiture ? ;

LE PRINCE.
Deux femmes 6c trois hommes, car nous exceptons

Milord de cette cohue : le silence qu'il garde, soit par.
habitude, soit par prudence...

MILORD, toujours assis 6>fumant;

Par habitude 6c par prudence.

LE PRINCE.
Son silence, marque ordinaire d'un esprit sage, nouí

a prouvé qu'il fallait le distinguer des autres. Vous sau-

rez donc, Milady, que ces Messieurs 6c ces Dames nous
ont pris d'abord, moj pour un Capitaine, de voleurs ,
& Moron pour un Soldat dé. ma Compagnie. Ce n'est

J»s tout j les entendant vanter leur naissance , faire pa-
rade de leur richesse, 6c s'attribuer des prérogatives,'.
qui, en France, n'appartiennent qu'à la noblesse Si aux
gens de qualité} pour me venger de leurs impertinences,
j'ai cru devoir me mettre autantau-dessous d'eux, qu'ils
se mettaient au-dessus de moi ; en conséquence, lors-
qu'ils m'ont interrogé, je leur ai dit que je servais chez
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une Dame en qualité d'Intendant, 6c que Moron rem*

plissait duz la mòiiK Dame l'oflke de Marmiton.

MILADY.
Voilà une plaisante idée l D'après cela, ils n'auront

pas voulu souper avec vous, je gage?

LE PRINCE.
Vous devinez, Milady ; on servait en çe moment;

ils avdent presque tous une faim de voyageurs, c'ei

tout dire ; 6c pour ne point souper avec un Intendant,
ils ne se sont point mis à table,

MILADY.
Voilà, il faut en convenir, des gens de qualité u

peu difficiles,
LE PRINCE.

Des gens de qualité l Ah l vous leur faites beaucou?

d'honneur .Madame ; leur conversation nous a bientôt

décelé leur origine, l'un est Coèffeur de son métier;&
celui là, vous vcriez de le voir à l'instant, c'est l'inso*

lent qui vient de vous appeller Mignonne, il ne s'est

servi que de termes pris de fa proCfstìen. L'autre.qui h'a

parlé que de mangeaille,etturi'Maitre-d'Hôtel outm
Traiteur; 6c tenez, voilà Moron, qui vous dira quí
le troisième lui a pris mesure d'un habit.

MORON.
Ah l mon Dieul Milady, riert n'est plus vraî» Je

servais alors chez le Comte de Çélicour ,6c même cet

habit était si étroit,se drôle ayait tellement épargna
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étoffe, qu'il fut soupçonné , avec raison, d'en avoir
ardé la moitié. Mais, Monseigneur, vous oubliez notre
jronne, qut ne vit qu'au miliiu das roses.

M I LAD Y.

Ehbien! cette Baronne ì
MORON; '

Mdgré les agaceries qu'elle m'a faites, cette Baronne,'

a ce que je crois, n'est qu'une Marchande de Modes.

MIL A D Y.

Est-ce que parmi tout ce monde il n'y a pas une
personne comme il faut?,

LE PRINCE.
Cette folle de Présidente en est vraiment une: elle a

toute la morgue de la Magistrature, 6c sûrement elle
fera plus punie que moi, quand elle saura....

M IL A D Y.

.
II faudrait les avertir de ce que vous êtes, pour qu'on

vous rendit enfin ce qut vous.est dû. Ne. ferais-je pas
bien de vousnommer devant tout ce monde ?

LE PRINCE.
Gardez-vons-en bien, Madame, je ne désire point

d'en être connu.
MIL A D Y.

Soit. D'ailleurs, il me parait juste de les punir, en
»e leur disant pas qui nous sommes.
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LE PRINCE.
tes voici tous: il est temps de nous mettre à table:

Milord ne demande pas mieux, à ce qu'il me semble:

recevons-lej donc en-mangeant *
6c ne craignezpas qu'iti

daignent nous faire l'honneur de souper avec nou$,
(Milord, Milady, le Princefi mettant à table \ Moronht
serj, uneserviettesous te bras, AÌilord, filon fa çoutumt,

mangefans rien dire*

SCENE V îï

Mademoiselle POUF,LE MAITRE*
D'HOTEL, LE TAILLEUR, LE
COEFFEUR,' LE PRINCE, MILADY,
MILORD, L'HOTESSE.

LE MAITRE-D'HOTEL.
JLLH b'ìeni Monsieur l'ïritendantl est-te que vous
n'avez pas encore soupé ?

LE PRINCE, mangeanï*

Non
•

assurément ; je commence à peiné de manger\
6c il n'y a pas apparence que j'aie fini si-tôt.

LE TAILLEUR.'
11 esttems néanmoinsque vous finissiez : la promenade

que nous venoriS de faire a redoublé notre appétit
>

&

nous ne pouyons plus attendre.
LE MAITRE-D'HOTEU
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LE MAITRÈ-D'HOTÊLi

Morbleu 1 je mangerais des pierres.

LE COEFFEUR,

Je sens que je vais dévorer.

Mademoiselle POUF.
je meurs de besoin.

LE PRINCE.
Je suis bien fâché, Messieurs 6c Madame, de voir

que la faim vous presse au point que vous le dites \ mais

il est certain qu'elle va vous presser bien davantage, car
mon habitude, quand je fuis en route, est de passer la

nuit à table.

LÉ MAITRE-D'HOTEL.
Miséricorde 1 La nuit à table l Ma chère dinde aux

truffes! c'est donc en vain que j'avais jette fur foi un
dévolu?

LË TAILLEUR*
La nuit à table l Et il faudra que durant cet intervalles

nous regardions souper Monsieur l'Intendant.

LE COEFFEUR.
Monsieur VIntendartt se donne des airs de Prince

}
íl

aun grand couvejt comme eu*.

-...; ;
MORON.; :

Qu'y a-trU donc là de si nouveau? Monsieur lfn>;

tendant se donne lçsaifs (Apfot.) de ce qu'il est.

TomeîU P
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LE MAITRE-D'HOTEL.
II n'est pas jusqu'à Monsieur le Marmiton, qui «

veuille aussi se donner des airs. II est tems de rabattit

ce caquet; ott est l'hòtesse ?

L'HOTESSE;
Me voilà, Monsieur : qu'est-ce qu'il y a pour votrt

service ?

LE MAITRE-D'HOTEL.
U est indécent, Madame l'hòtesse , qu'un 'homrn«

comme Monsieur, reste si long-temps à table; 6c fur*

tout, qu'il fasse attendre des gens comme nous. Voilà

' près d'une heure qu'il mange, ou plutôt, c'est pour li

deuxième fois qu'il soupe, 6c nous n'ayons rien pris

depuis dîner. >

LE TAILLEUR.
J'ai tait la folie de ne pas dîner, pour souper davais

tage, 6c j'en mourrai si jé ne mange pas à l'heure même,

L'HOTESSE.
Je veux tien croire, Monsieur 6c Madame, que vous

étés des gens de la plus grande distinction, 6c que votrt

rang ne vous permet pas de manger avec Monsieur;

mais, ma foi, en route, tout le mondeest égal, &.,.,

LE COEFFEUR.
Comment t tout le monde est égali Vous pensez*

qu'une Baronne comme Madame, que deS gens de

qualité corame ces Messieurs, 6c qu'un GentilhesuM
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îernme mol , ne sont pat à cent piques au-dessus d'un

criquet d'Intendant.

LÈ PRINCE, â Moron.

A boire 1 ( Moron lui verse du vin. ) A votre santé
*

Madame la Baronne! A votre santé, hauts 6c puissants

SeigneursI MesSeigneurs,mes Compagnonsde voyage*

LÉ MAITRE-D'HOTEL.
-

Grandbien vous fasse, Monsieur l'Intendant* (Apart.)
Je voudrais que ce fût là son dernier verre*

L'HOTESSE, au CoèJ^tr.
.

Vous faites sonner bien haut ce nom de Baronne 1

farce que Madame est Baronne, vous croyez....
Mademoiselle POUF.

Parlez plus doucement
*

nia mie; les Baronnes ont le*

droitde faire mettre en prison les Aubergistes insolentes,
& prenezgarde de ne point aller y passer h nuit*

L'HOTESSE
Mit foi, Madame la Baronne, puisque Baronney á ;

duffé-je y passer ma vie* cela ne m'empéchsra pas d*
dire qu'on voit dans le monde des gens bien ridicule?.
Madame que Voilà est une Lady, j'en fuis sûre, 6c je
l'aurais deviné à l'air de son visage, quand même ses
domestiques ne me l'aùraient pas dit; une Lady vaut
bien une Baronne

, je pense ; 6c cependant
* voyez ft

elle a fait tant de façons que vous autres pour (e mettre
k table? Tenez, Messburs, qui faites tant les fiers j 6c

P a
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vous, Madame,-qui étés si haut montée
,

faut-il vous
parler avec franchise ì Les Nobles véritables ne sont

jamais orgueilleux.II n'y a que les Parvenus ou les Ro.

turiers, qui soient.... Dieu me pardonne I J'allais dire

une sottise, 6< il vaut bien mieux que je m'en aille.

(Ellesort.)

LE C O E F F E U R, bas au Maître*d'Hôtel*

Cette Belle, une Lady l La pauvre Hôtesse 1 commt
elle est dupel

LE MAITRE-D'HOTEL,^™Ccc/w.

,

C'est une ìMy comme je danse.

S CE N E VII,
LES PRÉCÊDENS,LÁPRÉSIDENÍE,

suivie deplusieursOFFICIERS DE JUSTICE,

LA PRÉSIDENTE, aux Officiers de Justice,

JÉYVAtfT de les arrêter, faites - leur décliner leurs

noms 6c qualités furTheure, 6c commencez par le plus

coupable.
LA BARONNE.

•
Eh quoi l Madame la Présidente í Que signifie ce ton

de menace? En quoi avons-nous mérité ? ,..
LA PRÉSÌPÈNTK '.'.,*/"'

Ce n'est point à vous, que j'en jeux, Madame h
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Baronne, ni à ces Messieurs, que je 'considère : c'est

au scélérat que Voici\ (Montrantle Vrincc.) il faut que
je le fasse pendre, rouer, écarteler, brûler vif, 6c que
je purge la société d'un Monstre

• • • »

. LE PRINCE.
Doucement, Madame la Présidente l Ne vous êtes-'

vous point déjà assez trompée fur mon compte ? You«
lez-vous encore....

LA PRESIDENTE.
Je veux te punir, perfide l je veux te faire traiter

comme tu le mérites. Quand tu nous a dit tantôt que tu
étois l'Intendant d'une Dame, penses-tu que j'aie été

ta dupe ; 6c lorsque d'abord j'ai dit qui tu étois en esset,
est-ce alors que je me fuis trompée ? S'il est vrai que
tu fois un Intendant de Maison, eh bien 1 dis-nous
d'abord le nom de ta maîtresse, le nom de son mari,
son nom de famille, sa demeure, son âge, ses quafités?

Voyez-vous comme íl se trouble à cette demande t
Ecrivez, Monsieur le Greffier, ( Le Greffier écrit,) Ecri-

vez qu'il s'est troublé quand on a voulu savoir de lui le

nom de sa maîtresse. Eh bien 1 tu ne peux donc pas le
dire, ce nom qu'on attend de toi ì

LE PRINCE,/riWV< table.

Le nom de ma maîtresse ? De celle, qui, régnant fur

mon coeur, a le droit de me tout commander, 6c d'es-
pérer tout de mon obéissance ì De celle enfin, dont je
suis le serviteur le plus soumis 6c le plus fidèle ì

p3
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LA PRÉSIDENTE,
Voilà bien de grands mots pour peu de chose. D«

celle que tu sers en qualité d'Intendant,, 6c dont tu et
le domestique,

L E P RIN C E, montrant Milady.
Eh bienl la voilà, Madame, la voilà cette maîtresse

que je sers Î cette souveraine dont je fuis fier d'être l'ef»

clave. Regardez-la, 6c jugez si je pouvais m'attacher \
quelqu'autre ì

tA PRÉSIDENT?.
Et tu la nommes cette Dame ? Cette Souveraineì

*/. LE PRINCE,
Milady Semours, Madame.

LA PRESIDENTE,
Oh t pour le coup voilà encore un bon mensonge I

perivez ce qu'il vient de dire : que Milady Semours

tétait fa maîtresse, 6c que la Belle ici présente, est Mi-

lady Semours. ( au Prince. ) A toi maintenantl Aùras-tu.

bien la complaisance, ou plutôt l'inipudence, de non
dire comment tu te nommes;

LE PRINCp.
Je n'aurai ni l'une ni l'autre, Madame, je ne fais rien,

par complaisance
Í 6c l'impndence n'est pas mon défaut.

jç ne vous dirai point comment je me nomme.
LA VKÉSlDEïSTluiâ Mademoiselle Pouf.

Oh l je le crois : quand on est, peu^tre, le parent &
Gutouçhe,

M
'
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LE PRINCE.

Et puis, que vous Importe de savoir comment un
pauvre Intendant se nomme î

LA PRÉSIDENTE.
Voyez-vous comme il revient toujours à cette qua-

lité supposée d'Intendant 1 Vous ferles trop heureux,
Monsieur le Capitaine, d'être un Intendant honnête ;
pais c'est en vain que vous voulez ngus le faire croire.

Excellente tantôt, cette plaisanterieest maintenant très-
déplacée : c'est au nom de la Justice qu'on vous inter-

roge. Répondez donc avec vérité, fans quoi...
MILADY.

Nommez-vous, Prince, que sert de vous exposer

plus long-temps aux nobles sarcasmes de Madame.la
Présidente.

LA PRESIDENTE, à Mademoiselle Pouf.

Prince 1 lui dit-elletces gens-là s'entendent comme
larron* en foire.

MILADY»
Les choses d'ailleursen sont venues au point qu'il faut

vous faire connaître.

LA PRÉSIDENTE.
Sans doute : mats cependant, ne croyez pas qu'U dise

son nom véritable.

LE PRINCE.
Vous voùs trompez, Madame; je le dirâi, puisque

Milady Pordonne. Ecrivez
•, le Prince Salvator.

p4
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TOUS LES ACTEURS, excepté Milady,
Milord ó> Moron*

.

Le Prince Salvator 1

LA PRESIDENTE.
Excellent I Monsieur le Greffier, excellent I Ecrivez

qu'il prend le nom d'un autre: il ne dit pas un mot qui

ne fournisse des preuves contre lui. O le bon interroge
toire I le bon interrogatoire l

L E PRIN C E, sans affiliation.

Oui, Monsieur, Ecrivez que je me nomme le Prince

Salvator, 6f ajoutez que je vous en ai montré la preuve.
II ouvreson habit, ç> montre les cordons deson Ordre,

LA PRESIDENTE.
Ajoutez qu'il vous en a montré la preuve,

MORON.
En gros caractères, le Prince Salvator} 6c plus bas;

en lettres majuscules, César-Alexandre Moron, son

Ecuyer, '; " '
L A P R É SID E N T E, vivement.

Et son Complice. Mais il doit en avoir d'autres ; 6c

Monsieur.,,, {Montrant Milord.) saris doute est du

nombre, puisqu'il n'a pas craint de manger avec lui.

Madame, ( Montrant Milady. ) croit-elle aussi qu'il ne

craindra point de faire coucher son nom fur ce registre?

• MI LA D Y.
Et pourquoi mon oncle refuserait-ilde dire son nòrn!

N'cst-il pa.s a,ssez conn\i 6c assez noble ?
.
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MILORD.
C'est Broumton que je me nomme.'

LA PRESIDENTE.
Eh quoi l Broumton tout court ! Monsieur n'est il pas

aussi Souverain de quelque comrée ì

MILORD,
Je le fuis de moi-même, 6c voilà le plus bel Empire*

Faîtes ajouter, si vous voulez, Lord, Duc, 6c Che*

valier de l'Ordre de la Jarretière, dont voici la marque*
(U montre sOrdre de la Jarretière.)

LA PRESIDENTE,
Milord l Duc I Milady l Prince l Eh bienl ( Aux Offi-

ciers de Justice. ) En est-ce assez pour arrêter ces drôles ì
Yous ne doutez pas, je pense

>
que ces cordons 6c ces

jarretières, ne soient des vols qu'ils aient faits ; 6c que
les titres de Milord 6c de Prince, ne soient de faux titres
qu'ils se donnent ì Eh quoi l vous ne bougez pas 1 vous
ne leur mettez pas tout de fuite les fers aux pieds 6c aux
mains ì Et lorsqu'une Présidentevous commande....

UN OFFICIER de-Justice.

Modérez*vous,Madamela Présidente, modérez-vous.
La Justice, Vous ne l'igriorez-pas, doit peser mûrement
les chose», avantque d'en venir à des voles de fait» Pour-'

prouver que ces Messieurs sont des malfaiteurs ,11 n'y a
que votre délation, 6c elle n'est pas suffisante ; vous
savez la Loi, Madame ; testis unus, testis nuìíus.
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LA PRESIDENTE.
Fort bien, Monsieur, à merveille I Vous avez raison

dans tous les points t mais, interrogez ces Messieurs éc

Madame la Baronne, 6c vous verrez si je fuis la feule

ici quitémoignecontre cette troupe,
Mademoiselle POUF.

Moi 1 Madame ; quand vous avez pris le Prince pour
un Capitaine de voleurs

K ne vous ai-je pas dit qu'il

avait un air noble 6c distingué qui annonçait fa haute
naissance ?

LA PRESIDENTE.
Oui : mais malgré cet air noble 6c distingué, vous &

ces Messieurs, vous avez refusé-de vous mettre avec
lui à table.

L E T AIL L E U R, fun air humble 6 timide.
Mon appétit n'était pas encore ouvert, quand j'ai

refusé de souper avec le Prince,

LE MAITRE-D'HOTEL.
Vous devez vous souvenir. Messieurs, que je brûlais

de lui tenir compagnie, 6c que vous seuls vous y êtes

opposés.
LE COEFFEUR.

Ce n'est pas la figure du Prince qui m'a empêché de

souper avec lui t c'est, je vous l'ávoue, celle de Moa*

sieur Atexandre Moron, son Ecuyer.

MORON.
( Apart,) U set I il faut le laisser dire, il fera bientôt

puni,
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Mademoiselle P O U F.

Pourmoi, je me serais estimée fort heureusede souper

avec le Prince, mais lorsqu'il nous a dit qu'il était us)
Intendant..,.

L'OFFICIERrfí Justice.

Vous voyez, Madame laPresideîue, que Pèrsonna

ne vous seconde. Vous prétendez que ces Messieurs ont
usurpé ces marques d'une naissance auguste , qu'ils

viennent de nous montrer : ces Messieurs, quoique

vous en disiez, ne portent point fur leur physionomie

les caractères de bassesse & de fausseté qui décèlent les

criminels : 6c le fufsentrils en effet, n'étant point sûrs

que ces marques respectables në font point leur bien

propre, nous ne pourrions pointles arrêter fans un ordre
du Roi lui-même. Rassurez-vous donc, noble Milady;
rassurez*vous, Prince,6ç vous aussi, Milord, si notre
présence d pu vous causer quelqu'allarme: 6c puisque

vousave? soupé, couchez-vous 6c dormez tranquilles.
P'après les plaintes que Madame la Présidentea portées,
le luge m'a ordonné de savoir les noms de toutes léss

personnes de la Diligence, tt he me reste donc plus qu'à
suivre Tordre du Juge, 6c qu'à faire coucher sur ce re-
giilre, le nom de Madame 6c de ces Messieurs, comme
on y a couché les vôtres,

LE MAITRE-D'HOTEL.
( Apart* ) Fâcheuse cérémonie l ( Haut. ) Ne pour»

tiez-vous point repasser pour avoir nos signatures ì
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L'OFFICIER de Justice*

Non, Monsieur : comme voici l'heure oh l'on se

couche dans ce village...
LE MAITRE-D'HOTEL furieux.

Eh quoi I Monsieur, est-ce que dans ce village oa
se couche sans souper?

L'OFFICIER de Justice,
,

Ce n'est pas ma faute, si ce malheur vous arrive. Vouj
n'aveï pas voutu souper avec un Prince 6c une Milady,

A vous d'abord, Madame la Baronne.

Mademoiselle P O U F.

( A part, ) Je sens que j'ai trop fait la Bégueule, je

vais m'exécuter tout de fuite. (Haut.) h ne fuis point

une Baronne. Je me nomme Mademoiselle Pouf, tout

court i je fuis Marchande de Modes, à vous servir ; &

ma demeure est à Paris, rue Saint-Honoré, à renseigne

du Trait-Galant*

ÍLA-PRÊSIDENTE.
O Ciel l Et voilà la créature que je prêtais pour unè

Baronne l Je vois qu'on m'a bafouée , vilipendée,

jouée. Je voulais faire pendre ce traître ; j'ai eu le mal-

heur dé manquer mon coupj je vais me pendre moi*

même. {Ellesort*)
•
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SCENE VI II.
LE PRINCE, MILADY, MILORD^

MORON, Mademoiselle POUF, LE
MAITRE-D'HOTEL, LE TAILLEUR,
LE COEFFEUR, LES OFFICIEUS DE
JUSTICE.

MORON.
jjjcatVEZtMademoiselle Pouf. Cé nom est un
peu court pour une Baronne.

LE MAITRE-D'HOTEL.
Allons-nous-en, Messieurs, je crois qu'il né fait pas

bon ici pour nous. '

LE PRINCE les arrêtant.

Ou allez-vous, Messieurs? Ne voyez-vous pas que
les portes sont gardées í Arrêtez, s'il vous plaît, arrêtez»
{Apart,) II faut qu'à mon tour je les interroge.( Au
Mahrc-d'Hôtel.) Avant de vous en aller, faites-moite
plaisir de me dire, vous d'abord, en quel temps nous
nous sommes trouvés à voyager ensemble, en quel lieu

vous avez soupé avec Milord 6c moi f

bE MAITRE D'HOTEL.
Nerae questionnez pis davantage, Monseigneur!
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je sens Combien je vous ai manqué : je mériterais <jt«

vous me donnassiezcent coups de pied dans le Ventre.
J'ai voulu me faire passer pour Uh homme d'importance,

6c je rné nomme Jacques de la Rémoulade, & ne sià

que le Maìtre-d'Hòtel d'un FermUr-Gémjrali

MORON*
Ecrivez > Jacques de la Rémoulade.

LE P R l N C E.

Qni ne vit que de Faisants 6c de Gellnotcs. ( Ai

Tailleur. ) Et vous, qui vous êtes dit le cousinde Milord

à la mode de Bretagne, peut-on savoir votre originel

6c le nom illustre que vous portez? 11 est aussi noble,

Je gage, 6c aussi harmonieuxque le sien.

LE TAILLEUR.
Hélas t Monseigneur, vous avez deviné. Je nté

nomme Nicolas Frlppart, 6c ne fuis qu'un honneu
Tailleur.

LE P RI N C E.

Honnête! c'est beaucoup dire. Vous faites les habit»

bien courts, MonsieurFrlppart. ( A tOfficier* ) Ecrive»

Nicolas Frippart.
MORON.

Nicolas Frlppatt, Tailleur : qu'il sache à son tour ci
qu'en vaut faune.

LE PRINCE, au Coiffeur*

Et vous, Monsieur, qui vous cachez maintenant,

St qui seîtes si bien» après vos Impertinences \ «M dì"24
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vens qut vous a présenté à Milady, en quels lieux vous
savez connue »

6c dans quels temps fur-tout elle vous a
témoigné les bontés infinies dont vous avez eu l'inso-

lence de vous prévaloir?

LE COEFFEUR.
Regardez ma joue, Monseigneur : elle a porté la peine

<3« mon crime. Ne poussez pas plus loin votre ven-
geance, 6c prenez pitié du Coësseur Paul-Isidore de 1a

Farinière.
L'OFFICIER de Justice.

Ecrivez t PauMsidore de la Farinlère
• •. Voilà donc

les gens qui ont osé vous manquer de respect I Prince,
ordonnezde leur fort t si vous dites un mot, nousallons

les conduire en prison tout de suite.

LE MAITRE-D'HOTEL, LE TAILLEUR,
LE COEFFEUR, aux genoux du Prince.

Pardonnez'nous, Monseigneur t nous n'avions pas
l'honneur de vous connaître.

LE PRINCE.
Levez-vous tous, 6c ne craignez rien de ma colère t

vous n'êtes dignes que de pitié.

L'OFFICIER de Justice.

Rendez grâce à la bonté du Prince, 6c allez vous cou*
cherfans bruit : nous, retournons faire notre rapportau
Juge,
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S CE NE IX.

LE PRINCE,MILADY, MILORD,
Mademoiselle POUF, LE MAÎTRE-
D'HOTEL, LE COEFFEUR, LE
TAILLEUR.

LE P RINCE.
JLLNCORÌ lin mot, Messieurs: il est juste que je

vous donne mes ordres, après avoiressuyé vos dédains.

Je dois me marier incessamment,' 6c c'est Milady que
j'épouse. Vous, Mademoiselle Pouf*, vous fourniret

les ajustements 6c modes nouvelles.
Mademoiselle P OUF.

•

le ferai très-honorée de servir Milady.

L E P R I N C E.

Vous, Monsieur Frlppart \ vous ferez les habits de

mes gens, à condition qu'ils ne seront pas trop étroits,

.
LE TAILLEUR.

.

Soyez sûr de ma probité»

LE PRINCE.
Quant à vous, Monsieur de la Rémoulade, voui

fcrca le repas de noces, 6c n'oubliez pas fur-tout la

dinde aux truster,
LE MAITRE-D'HOTEL,
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LE MAITRE-D'HOTEL.
Ne doutez point de mon zèle.

LE COEFFEUR.
Et moi, Monseigneur, ne me donnez-vous aucun

r LE PRINCE.
,

Vous viendrez demain faire la barbe à Moron."

MORON.
Qui saura bj|n le lui rendre.

LE PRINCE.'

Lesçhavaux doivent être prêts, rien ne nous retient
plus: partons, Milord \ partons, Milady, 6c hâtons-

ous daller remercier votre père. Adieu, Madame la

Baronne.
MILORD.

Adieu, mes cherscousins.

Terne IL Q
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SCENE X, ET DERNIB-RE.

MORON , Mademoiselle POUF, LE

MAITRE-D'HOTEL, LE COEFFEUR,
LE TAILLEUR.

M O R O N, les rassemblant*

VOUS voyez ce qui arrive, quand on a dé la morgci
6c de la hauteur t on se trouve, sans le savoir, avec jt

plus grands que soi : on devient leur risée, on se couvrt
d'humiliation6c dé honte, 6c l'on est obligé d'aller ft

coucher sans souper.

FIN DU TROISIEME ET DERNIER ACTE,
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SINGULIERE,
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LA JAMBE DE BOIS.
COMÉDIE

EN TROIS ACTES, ET EN PROSE.

Omnìá vìncit Amvr •... * VmoitB.

Q*



PERSONNAGE S*

LE LORD DAMBL

LADY WELTON. '
TO M, Valet du Lord Dambi.

BETSI, Suivame de Lady Welton.

LE DOCTEUR JONESMANN.

UN LAQUAIS.

La Schie est â Londres»
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C O M ÉD 1E.. ,,

ACTE PREMIER*

SCENE PREMIERE.
t ;

LADY WELTON, BÇTSI,

B E'.TSL
Vous paraîssei rêveuse, Mi|ady, qu'est-ce dôric

qui vous chagrine ì Vous étés veuve, vous ave* de la
fortune, de la beauté, de la liberté fur-tout t rien ne:

Q3
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vous manque enfin. Qu'est-ce donc qui peut répandre

fur votre front les nuagesqui ^obscurcissent ì
LADY WELJON.

AMBetfì, tu méjuges fur les apparences;&pour
bien connaîtremon état, il faudrait lire dans mon coeur,

' BETSI, '

J'y lis plus que vous ne pensez, peut-être. D'abord,

ma chère maîtresse) il n'y a à votre âge qu'une chose

qui puisse vraiment tourmenter »
c'est Pamour t & si

j'en crois mes soupçons
,

le Lord Dambi est la cauít

unique de votre inquiétude.

LADY WELTON.
Betfî, tu ne Tignores pas, depuis long-tcms je lVime:

mais hélasl fuis*je payée de retour ì
BETSI.

Et pourquoi Dambi ne vous aimerait-il plus ?

LADY WELTON.
11 arrive aujourd'hui de Paris, ou il a passé deux ans:

& quel homme fit jamais co voyage t (ans en revenir
infidèle? BETSI.

II est vrai que les Français passent pour très-volages,
6c que leur société peut nuire à un homme qui a des

principes j mais ceux de Dambi font inébranlables.

LADY WELTON. "

[ Ah 1 Dambi est homme, & faible far conséquent.
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En arrivant à Paris, il aura voulu, étudier les moeurs,
les usages, les ridicules même: il se fera fait présenter
dans les maisons les plus opulentes ; & une fois entraîné

par le tourbillon, a-t-on le tems de pensera ce qu'on
aime ì Je crois voir Life, Eglé, Doris, Célimcne, se
disputer à l'envi l'honneur de fa conquête. L'une l'irivite
à un Bal , l'autre à un souper tête à tête. Cclle-ci lui
donne un rendez-vous, en feignant de vouloir le con-
sulter sur une affaire ; celle-là remmène à la campagne
sous prétexte de lui faire admirer la beauté du Printems,
& y passe avec lui tout le tems de cette saison dange*

reufe. Entouré de tant de pièges, assailli de tant de
périls9 quel homme pourrait ne pas y succomber!
Dambi s'efforce en vain de me conserver son cocurt
son coeur m'est enlevé par une coquette ; son coeur,
mon seul trésor, devient le partage de quelque femme
frivole,qui n'en sent point le prix:mes traits y sont

remplacés par une image nouvelle, & tu veux que je

fois insensible à, un pareil malheur?

BETSI.
Non, Milady,si ce malheur était réel, mais vos

allarmes me semblent très-peu fondées.

LADY WELTON.
Tu fais» Betsi, combien les Françaises sont jolies»

BETSI.
Soit : mais les Anglaises font belles.

LADY WELTON.
La beauté

>
j'en conviens

>
peut quelquefois i'eny-
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porter fur les grâces, mais tu ne parles point de la
co*

quetterie des Françaises, de cet art insidieux qu'ellît

mettent dans four parure, dans leurs regards, dans leurt

moindres discours j art d'autant plus dangereux, qu'U

est plus caché , & qu'il paraît toujours être un simple

effet de la Nature. Nous ne savons qu'aimer, B«tsi,&

les Françaises savent plaire.

BETSI.
Eh bien l elles doivent inspirer des goûts, & nor„ &s

passions.
LADY WELTON,

A la bonne heure. Mais les paillons ne sent que trop
souvent détruites par les goûts. Dambi lassé de fa chaîne,

aura fait comme tant d'autres j il l'aura brisée une sois,

pour en prendre que l'on brise tous les jours.

BETsSl
Comment pouvez-vous, Milady, le calomnier à ce

point? Avez-vous oublié qu'il a refusé pour vous H

main d'une Duchesse? Et que....
LADY WELTON.

On refuse une sois, une seconde même; tmc troi-
sième on cède, on se rend, & Dambi àura c.édé.

BETS I.
<

Vous comptez donc pour rien Tattention qu'il a eue
de se choisir un logement dans le même Hôtel que vous,
jes lettres qu'il vous a régulièrement écrites à tous les
paquebots : çes égards, ces attentions

> ces respects....
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LADY WELTON.
Eh! ne fait-onpas qu'à Paris on est d'une politesse

extrême ? Dambi aura vu les Français en avoir

beaucoup avec le beau sexe, & il aura cru devoir les

imiter.
BETSI.

Vous ne croyez donc pas qu'il vous soit resté fidèle ?

LADY WELTON.
Non, je ne le crois pas.

BETSI.
Eh bien l il y a un moyen bien simple de s'en assurer.

LADY WELTON.
Etlequel?

BETSI.
C'est de réprouver.

LADY WELTON,
L'éprouver l Et comment ? :

B ET S I.

Vous avez eu la petite vérole pendant l'absence de
Milord.

LADY WELTON, avec vivacité & inquiétude.

Tu me fais trembler, Betsi. Eh quoi] ce mal m'aur
rait-il enlaidie ?

BETSI,
Enlaidie l Aht vous savez bien que;ce fléau de 1a
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beauté n'a point osé toucher à la vôtre, & votre miroir

a dû vous rassurer,

LADY WELTON.

,
Eh bienl comment veux-tu ....

BETSI.
Ne pourrait-on pas supposer que tout le mal s'd

porté fur une jambe ?

LADY WELTON.
Ensuite ?

BETSI.
Qu'il s'est formé un dépôt fur cette jambe infortc-

née, & que pour vous sauver la vie, on a été obligé ie

la couper ì
LADY WELTON.

.Voilà bien la supposition la plus folle....

B ET SI.
Soit. Mais cette supposition peut vous faire lire dan»

lame de Milord Î & pourvu qu'elle vous éclaire fur

ses vrais sentimens, qu'importe qu'elle soit folle ou
raisonnable ? SI Milord vous aime encore, malgré vôtre

jambe de moins, s'il conserve le désir de vous épouser,

e vous réponds de fa fidélité fur ma vie,

LADY WELTON.
Je veux le croire:mai s si cet accident le dégoûte de

moi, s'il cesse de m'aimer, en ne me voyant point telle

que j'étais avant qu'il partit d'Angleterre?
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BETSI.

Eh bien I vous ne Vépouferezpoint, & certes vous
•y perdrez pas grand chose : un homme qui renonce à

fa maîtresse parce qu'elle est boiteuse ,
n'est sûrement

pas un Amant à regretter. Pour moi , qui connois
î'humeur volage de Tom,' Valet-de-Chambre de Mi-
lord

,
& qui le soupçonne avec plus de raison d'avoir

violé sa foi : voici le moyen que je prends pour ré-
prouver à mon tour, ( Elle s'étendun ruban noirjur ïctìl
íjuche,

LADY WELTON,
Que fais-tu donc, Betsi ?

BETSI.
Ne le devinez-vous pas en me voyant étendre ce

ruban noir fur mon oeil ? Vous n'ave* p3s oublié, Mi-
lady, que j'ai tu aussi la petite vérole pendant l'abience
de Milord ; qu'ayant voulu vous garder nuit & jour
durant votre maladie, je l'ai gagnée de vous, en vous
rendant des soins \ que fans le vouloir enfin, vous m'a-
vet inoculée, je supposerai à mon tour que j'ai perdu
un oeil. Me voilà borgne enfin

, autant qu'il soit pos-
sible de l'être. Vous n'avez plus qu'une jambe, & je ne
vois plus que d'un côté. Ne trouvez-vous pas l'idée
heureuse, quoiqu'extravagante j & n'imaginez-vous
pas que ce double stratagème,... Mais j'entends du
bruit : íl ne faut pas qu'on vous voie encore, rentrez,
Milady. Si c'est Milord, je vais sonder son coeur en
lui apprenant votre oréttndue infortune, & je vous
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apprendrai bientôt à vous-même si vous pouvez encort
compter fur lui.

LADY WELTON.
Ah l Betsi l que tu as d'empire fur mon ame I Ta

fais bien de moi ce que tu veux.

BETSI.
Ce n'est pas moi qui ai cet empire, c'est l'amour : c'est

lui seul qui vous rend fi docile ; & qui pourrait résister

à un tel maître ?

S CE N E II.
BETSI, UN LAQUAIS..

LE^LAQUAIS.
JVIILORD arrive à Tinstant, ses équipages sont

déjà dans la cour, & je viens pour vòus l'annoncer,

BETSI.
Que Milord soit le bien arrivé! nous l'attendions

avec impatience, Et Tom, a-t-il suivi son maître ?

LE LAQUAIS.

Tom descend de cheval à l'heure même, & Milord

& lui ne tarderont pas à paraître,
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BETSI.
[Aparu) Boni je craignais qu'il n'eût pas accom-

pagné Milord. ( Au Laquais, ) Vous pouvez vous re-
tirer ,

j'instruirai Milady de votre message.

SCENE III,
BETSI, feule.

HNFIH
, après deux ans d'absence, le Lord Dambi

& Tom, vont reparaître dans cette Ville, J'ignore de
quel oeil Tom reverra celui qui me manque. Un oeilde
plus ou de moins serait pour moi peu de choses. Les

femmes, quand elles aiment bien, ne regardent point à

ces misères, Les femmes l.., oui, les femmes, quoi-
qu'on en dise, ont une façon de sentir plus délicate qu«
celle des hommes. Tom devrait avoir appris de moi h

sentir de la farte; mais Tom n'est point de ces Amans
héroïques, dont le sentiment croit au sein des revers, &
tire toute son énergie de Pinfortunc. Je crains bien que
ce lugubre bandeau ne l'effraye : je crains bien qu'il ne
me trouve enlaidie, & qu'ayant perdu à ses regards

mon peu de beauté, je ne perde aussi son amour, &
même son estime. Quant à Milord, quelque chose que
ma maîtresse en pense, celui-là est au-dessus du vul-
gaire, celui-là est un homme que rien ne peut faire"

cjianger,& je ne douté pas qu'il ne sorte vainqueur-de
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l'épreuve: mais je vois Tom arriver; feignons, 6c tl«

chons de bien jouer notre rôle.

S C E N E I V.

TOM,BETSI.
TOM.

Juri ! te voilà, ma Belle 1 Que je fuis charmé de te

revoir l Qu'il me tardait de partir de France pour avoir

ce plaisir! Ah çàl tu te rappelles fans doute la pro*

messe que tu m'as faite avant mon départ ?

BETSI,
Quoi donc?

TOM.
Qu'à mon retour de Paris tu me rendrais possesseur

de ta jolie petite personne ; que je serais ton époux, que

tu serais ma femme ; que le mariage enfin, nous unirait

l'un & l'autre. Tu ne peux pas avoir deux paroles, &

puisque l'hymenée va bientôt couronner mes voeux,
tu me permettras, j'espère, de t'embrasser, & de prendre

un à compte sur .,, ( // va pour sembrajser , & recule

apperctvani U bandeau* ) Mais, que vois«je ? Quel est

ce ruban qui te couvre le front ? Est-ce une parure nou-
vellement adoptée en Angleteire? Et fait-on ici comme

en France? Y change-t-onde mode tous les huit jours?
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455
BETSI.

Hélas, mon pauvre Tom...,
TOM.

Ah ! je YOÌS ta ruse, friponne ; tu n'auras pris ce
bandeau, qne pour mieux ressembler à l'Amour ? Pour-
quoi recourir à un pareil stratagéma ?

L'Art n'est pas fait pour toi, tu n'en as pas besoin.

BETSI.
AhlTomlque tes plaisanteries sont déplacées! Et

qu'il est malhonnête de se mocquer des gens, quand il»

font malheureux !

TOM.
Tum'allarmes! Eh quoi! Quelqu'accident fâcheux

t'aurait-il mise dans cet état ? L'ufage en Angleterre est

de se battre à coups de poing, & de se porter les ongles
dans la visière : me voilà au fait ; ton humeur est vive
& pétulante, quelque voisine t'aura cherché querelle,

vous aurez commencé par les gros mots, vous aurez
fini par les gourmades, & l'oeil de ma Betsi....

B E T S I.

Tu continues de plaisanter, & tu n'as pas honte tU
rire, quand tout le monde est ici dans les pleurs.

TOM.
Dans les pleurs l Apprends-moi donc vite pourquoi,

& je te promets, non-feulement de ne plus rire, mais
de bi?n larmoyer à mon tour,

.
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B ETSJ. ,'

Tu fais que durant l'absence de ion maître, Milad»
«eu la petite vérole.

.

x '
TOM,

Oui, onl'a écrit à Milord après que Milady a été
guérie, fans cela il n'aurait pas manqué de venir Ja voir,

BETSI,
Vous at-on écrit auffi que je l'avais eue en mémc

tems que ma maîtresse,

T O M.
Je l'aifçu par Milord; mais te voilà bien portante,6c Dreu merci, m t'en es tirée fans accident,

B ET SI,
' Sans accident! Ah! mon ami, ce ruban ne te dit-ii

pas Je contraire ?

TO M,
Quoi Icbn oeil,...,

BET SI. ':'
Tout se poison de la maladie s'est rassemblé sor lui,

>! n été fondu comme de la cire; & pour tout dire enfin,
jetois devenue borgne. '

TOM-
Qu'entènds-jel Borgne!

B ETSI,
Absolument^

T O M.
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T Ô M, voulant ôterU bandeau.

Quoi! si j'ôtais le bandeau qui couvre cet oeil, &
qu'avec la main je fermasse l'autre, aucun objet ne
frapperait ta vue! Cet1oeil, autrefois si brillant, est con-
fisqué fans ressource.

y BETSÍ, :; V

Ah l garde-toi bien dvy toucher, tu me causerai*

des douleurs insupportables. Non
, mon cher, non,

je ne vois plus goutte de cet oeil malheureux, il ne me
sert plus de rien ; mais par bonheur, il m'en reste un
autre pour te regarder; & mon coeur, qui n'a point
soulíert de la maladie, est tout plein encore de ton
im3ge. :

T O M.

O beaux yeux l où j'aimais tant à lire mon- plaisir &
ma peine, je ne vous verrai donc plus qu'à moitié ?

Oii fuis-je î Que vais*je devenir depuis que votre clarté
m'est ravie ?, La nuit m'environne, j'erre dans les ténè-
bres ; qui pourra m'indiquer la route pour sortir de

ces lieux ? ( 11 veutsortir. )

BETSI Varrítant*
f

:

Eh quoi l déjà tu m'abandonnes! Quoil.l'oeil qui mê
reste n'est-il pas assez beau pour te captiver ?

T O,M...
- ..-: '•;;

Eh l que m'importe, Jjélas ! qu'il n'ait pas subi le sort
de son camarade? Tu né peux plus me vqir,que d'un
côté: & mot, infortunél Moi! qui aimais tes yeux plus

Tome IL K
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que les miens, je ne pourrai plus dire en parlant de ces

yeux adorables: ô beaux yeux ! mes flambeaux I met
étoile* polaires! mes soleils I

9 ET SI,
Eh bien ! tu diras : ô bel oeil ! mon flambeau ! mci

-étoile polaire ! mon soleil l

T O M.

Fi donc ! ma chère : depuis que j'ai été en France,

j'ai une horteur invincible pour le singulier ; i! n'y a

.plus que le pluriel qui me charme.

BETSI.
( A part, ) Le perfide l comme il me traite !

TOM.
Et puis, je reviens de Paris avec deux yeux pour te

voir» deux, oreilles pour t'entêhdre
, deux pieds pour te

suivre paMouî ; je m'apporte enfin tout entier, 6c je

voudrais qu'à ton tour il ne te manquât rien ; que to
eusses aussi deyx yeux pour me contempler, deux,,.

B E T S ì.

N'ai-je pas deux mains que tu pourras ferrer d^m

les tiennes ? Deux joues que tu pourras baiser ? Deux..,

TOM,
Soit. Mais si tu venais à perdre ton autre oeil ; tu ne

serais plus qu'une maison fans feriètrçs: & comment
veux«tu,„
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BETSI.

C'est-à-dire que tu ne in'aimes plus ! Tu voulais ce-
pendant m'embrásser tout à l'heure, 6c tu me demandais

même de hâter le jour de notre mariage

TOM.
Oui, certes, je voulais t'embrasser, mais ton ban*

deau m'a fait peur : le noir est la couleur de ' l'enfer, &
je la crains comme un damné,.., Je fuis certain d'ail*

leurs, que la femme du Diable est borgnesse.

BETSI.
Traître l je t'entends, Tes yeux ne veulent plus me

regarder ; tes yeu< mì dédaignent depuis qu'il ne m'en
reste plus qu'un ! Ah ! que Miiady avait bien raison de
fe défier des hommes, & de les croire tous volages 6c

inconstants. C'est un oeil de moins qui me défigure aux
tiens, qui m'enlaidit, qui me rend odieuse, Tu m'ai-
mais, & tu me détestés ! Une misère l un rien t'a re-
froidi; tandis que moi, je fuis toujours la même»

T O M.
Toujours la même ! Ah l regarde-toi dans le miroir,'

& tu verras s'il est possible de te reconnaître! Ge n'est

pas moi qui ai changé, ma pauvre enfant, c'est toi qui
est changée. Redeviens belle comme tu étais, 6c je t'ai-
merai avec la même tendresse, 6c mes yeux ne quitte-,

ront plus les tiens,
BETSI.

Tais toi, & ne m'importune[as davantage, Je t'ab-
horre autant que je t'adorais.

Ra t
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S C E N E V.

LES PRÉCÉDENS, LE LORD DAMBI.

DAMBI.
JLJ H bien ! ma chère Betsi, comment se porte ta nui.

tresse ? Ou est-elle ? Que fait-elle ? J'arrive impatient

de la voir, de la saluer, de lui renouveler des senti.

ments..,, Mais, qu'apperço'.s - je ! Que veut dire

cette lisière noire qui te couvre une partie du front?

BETSI.
Ah l Milord, ne m'interrogcz pas si votre repos vous

est cher ; tremblez d'en trop apprendre, tremblez que,,.,

M I L O R D.
Tu me fais frémiravec cette réticence. Serait-il arrive"

quelque malheur à Milady ? Quelque accident que
j'ignore? {A Tom. ) Toi, que je viens d'envoyer ici

pour savoir de ses nouvelles, en as-tu à me donner}
Parle, 6c dissipe mes inquiétudes.

TOM.
Je crois, Milord , que Milady se porte à merveilles.

Quant à Betsi
,

hélas 1 elle a bien raison de s'afiliger ;

!a petite vérole lui a joué un tour affreux,

DAM B L
Quoi donc ?
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T o M.

Ce ruban noir qu'elle porte, cache la place ou sut

n oeil.

DAMBI.
Et Milady}

TOM.
J'ignore si le destin l'a maltraitée ; mais pour Betsi

%

íilord, il est décidé qu'elle est borgne.

D A M B I.

( A Betsi, ) Tu es borgne, ma pauvre Betsi ! mon
Dieu que j'en fuis fâché \ ( A Tom. ) Mais tu ne m'en-
tretiens que de la Suivante, quand je ne te parle que de
la Maîtresse ! Dis-moi donc ce que fait Milady?

TO M.

Je vous répète que je l'ignore,

DA M B I.

Qu'importe donc que tu me répondes l
TOM,

Ma foi, Milord, vous ne pensez qu'à votre mat*

tresse, 6c je ne fuis occupé que de la mienne, ( Apart, )

Un peu moins, cependant, depuis qu'elle n'a plus

qu'un oeil,.

DAMBI.
Réponds-moi plus clairement, Betsi, supplée à son

ignorance. Ce mal qui détruit la beauté, t'a enleva un
«il; ce mal affreux au rait-il causé le même ravage sur..

R 3.
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les traits de celle que j'aime} Ta douleur semble m*»*

noncer,,.»
B ET 3 I.

Ah 1 Milord, il lui est arrive bien pis»

DAMBI.
Qu'entends-je l Ahíne m'en dis pas"davantage .«U

mal qui t'a ravi un oeil cn a enlevé deux à Miladyl U
belle Milady est aveugle.

B E T S I.

Vous me forcez de tout découvrir, Milord ì eh bien!

c'est pis encore. •

D A M B I.

Pis encoreI Puissances célestes, quel fort me réser-

vez-vous? (ABetsi.) Ahl dis*moi tout, je t'en con-
jure , dusses-tu me donner la mort,

BETSI.
Eh bien, Milord l celle que vous aimez n'est pc-ìm

aveugle, elle n'est point borgne t ses yeux, son visage,

n'ont tien perdu de leur éclat ni de leur beauté; nuis

hélas l elle a perdu. ». ( Elle sangont* )
DAMBI.

Quoi donc ?.
» »

Achevé.,,. Elle a perdu..
»

BETSI,
Une jambe»

DAMBI 6c TOM» #*/*«*/*

Une jambe t ( Damlìse trouve mal )
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BETSI,

tes siennes se dérobent fous lui ; Tom, un fauteuil,

DAMBI, dâhsunfàuteuil,

O Milady I je ne croyais pàsjque mon amour fut sus-

ceptible d'accroissement. Mais comme jc me trompais t'.

Je vais vous aimer cent sois davantage.

BETSI; {âpart,)
Quelle dissérenceentre le Maître 6c le Valet !

DA M BI se levants & avec transport*

Ouest-elU» II faut que je la voye, il faut que je lui-

parle, Betsi ; mène-mot vers elle ì elle ne peut point
marcher peut-être , viens avec moi, que je la prenne
dans mes bras, que je la charge fur mes épaules, qua
je la transporte en tous lieux, à la Ville, à la Cour, à
la Campagne, au bout du monde, s'il le faut ; que jé
lui serve éternellement de soutien, de conducteur 6c de*

guide, Ah l si en sacrifiant mes deux jambes, je pouvais
lui rendre la sienne! Si je pouvais lui faire de tout mon
corps un bâton noueux 6c solide, dont elle pfit se servir

comme d'un appui ! Si jè pouvais, rival de Prométhée
».

dérober les feux du Ciel, animer une argile façonnée»
rattacher à la place oh ce membre utile n'est plus, l'y
fixer par des ressorts inconnus i leur,donner le mouve-
ment ,

le jeu, la souplesse nécessaires 1 Si je pouvais, en-
détachant la jambe d'une statue,,, Celle de Vénus.,.
de Junon,

i» de Diane... Si le tmrbre, Pairatnoulo
porphyre amollie 6c palpitant fout mes doigts,., Que
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dijjel... jem*égare,ma raison se perd, je n'entend}

plus, je ne vois plus, la douleur me tue, 6c je sens tout

mon coeur s'élancer hors de moi, pour voler aux pieds

de infortunée Milady. (7/ retombe dans lefauteuil. )

BETSI, àTom,

Tu l'entends, 6c ne meurs pas de honte de lui ressem-

bler si peu! Voilà un véritable Amant 1 Voilà un Héroil

TOM.
Ecoute donc, ma chère, la perte d'une jambe est

bien plus grande que celle d'un oeil t pourquoi n'en as*

tu pas perdu une comme Milady ? J'aurais, fait un bien

autre tapage,
BETSI,

Grand merci du souhait» il est tendre 6c touchai».

Vas, tu es indigne de servir un tel Maître
»

6c je fui»

bien honteuse d'avoir eu la moindre amitié pour toi,

D A M B I, rapidement b avec feu.

Dis-moi, Betsi t cst»elle assise ) Estelle couchée i

Qui est-ce qui la soutient > Qui est-ce qui Iv^l donne le

bras quand elle veut faire quelque pas dans fa chambre?

Quand el!c sort, comment fnit>ollc pour monter en voU

ture,pour descendre un escalier ì La potte*t-on,Ji
roulc't-on

»
la trpinc-t-on ? Kst-cé un fauteuil , une

chaise lonflttí
%

un lit à ressort», qui lui sert de demeure

>
ordinaire ? Ah ! st on 1.1 porte, c'est moi, c'est moi seul

qui veux avoir cet emploi : je veux qu'un st doux f.ir-

deau ne quitte jamais nies épaules, Athlas l puissant
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Athlas ! donne-moi.ta force, 6c ta taille fur-tout, qui te
fait toucher les Cieux t j'y élèverai peu-à>peu ma maî-

tresse ; 6c placée par moi an rang des Divinités, je la.

ferai adorer comme telle, par tous les faibles Mortels

qui rampent ainsi que moi sor la terre,

BETSI.
' II est aisé de vous satisfaire, Milord, fur tous les dé-
tails que vous demandez. Milady n'est point toujours
couchée, ni toujours assise : ëlle se tient debout,elle
marche, elle se promené mûine , presque aussi facile-

ment que nous,
MILORD.

Elle marche 1 Elle se promène ! O Ciel ! Et quel Dieu
opère ce prodige?

BETSI.
II n'y a poînt do Dieu en tout cela t un MéchantcJcn

habile, 6c le plus fameux qu'il y nît dans Londres, a
imaginé uniquementpour elle, une jambe de bois dont

tous les ressorts sont admirables, 6c qui lui tient lieu de
celle qu'elle n'a plus, Cette jambe se plie comme les

níures, s'allonge, se courbe
»

se redresse î elle a la même *

flexibilité, les mimes articulations t Milady enfin, par
le moyen de ce chef-d'oeuvre, artistement attaché,
Milady boite à peine quand elle marche t cependant
j'ai toujours soin de lui donner le bras.

DAMBI.
Elle pourrait donc, à la rigueur, aller & vcnìr sculcí.
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B E T S î.
•

Oui, Milord : depuis même qu'elle a- cette jambe

factice, personne ne s'est apperçu que la véritable lui

manque ; 6c si je ne vous avols point prévenu, vous y
auriez peut-être été trompé vous-même : ces renseigne*

ments vous surprennent, je le vols, 6c c'estl'esset qu'ils

doivent produire ; mais ils doivent aussi vous rassurer

un peu fur l'état de Milady.

D A M B I.

Ils me rassurent, je l'avoue, ils me rassurent, mais

fans me consoler, Puisque les choses vont de la forte,

comment se fait il donc que Milady, qui m'a écrit

souvent,dont une lettre même m'a donné à Paris la

nouvelle de fa petite vérole ; comment te íait-il qu'elle

ne m'ait jamais rien dit des suites funestes de fa maladie?

Comment se fait-il que ses parents, ses amis 6c les

miens ne m'en ayent rien appris ?

BETSI.
Cela n'est pas étonnant, MklorJ. Depuis son acet»

dent
»

Milady n'est point sortie, elle n'á vu que tret*

peu de personnes, ôc les Médecins ont gardé le secret,.

DA MB I.

Mais ,cei personnes ont pu apercevoir.,.,
BETSI.

Non, Milord, non, vous dìs-je , elles n'ont rien

apperçu du tout, grâces au chtf-d'ocuvre de média*

nique, Cet accident même est un mystère que je M.
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vous aurais point révélé, si je ne connaissais point vol
sentiments pour ma maîtresse.

D A MB I.

Ah ! qu'elle compteà jamais fur ma discrétion t depuis

long-temps elle en doit être sûre. Devalt-elle cependant

me cacher un malheur dont elle n'est point coupable ?

B E T S. t.
,

Vous savez, Milord, combien son ame est sensible

& délicate. Vòuliez-vous qu'elle affligeât la vôtre, qut

ne Test pas,moins, par une confidence qui vient de vous
mettre au désespoir ? Je vous dirai plus: fans mol vous

ne sauriez rien, peut«ítre, de l'accident affreux de ma
maîtresse. C'est vraiment malgré elle que je vous l'ai
dévoilé, 6c je ne doute pas qu'elle n'en soit très*fàchée,

DAMBI.
Et que craìnt-elle, hélas 1 Elle m'avait promis qu'au

bout de deux ans de voyage, nous serions unis par les
plus tendres liens. Ces deux ans sont écouíést son mal*
heur, qui me la rend plus chere, amait-il apporté quel*

que changement dans son coeur? Je viens de te prier»
Betsi

>
de me conduire vers elle t pourquoi te le fals-tu

redire ? II faut que je la voye fur l'heure : oh est.elle ?

que je la rassure
» que je dissipe ses terreurs, si elle en

peut avoir j que je la console, que je calme ses tour*
ments, que je lut offre de nouveau ma maki 6c que
je lui demande la sienne,
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B ÉTSI.
Permettez, Milord, que je la prévienne de votre

visite, que je la dispose à vous recevoir. Je vais lui

réhdrc compte de votre impatience : attender-moi ici,
& je reviendrai vous instruire de ses intentions : elle*

même, p4Ut-étre, viendra vous témoigner fa reconnais*

fance.
DAMBI.

Va donc vite, 6cxoe tarde pas à revenir.

S C E. N E V I.

DAMBI, TOM.

TOM.
Hit quoìt Milord, l'accident survenu à Milady ne
changera» rien à vos sentiments

»
6c vous l'épousefei

quoiqu'elle ait une jambe de moins,

D A M BI, st promenant fur ìâ Scène*,

Si js Tépouserall St je t'épouferat l Ah t que n'est*

elle déjà ma femme t Que j'aurais de plaisir a lut pro-
diguer les soins que son état exige

»
à passer tous mes

instant auprès d'elle, à courir, à voler au moindre signal

de fa volonté l Milady me paraît cent fois plus aimable

depuis qu'elle est malheureuse»
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TOM»
II est vrai |ue Milady ne pourrait plus Courir après

les galants, supposé qu'elle en eût envie. U est vrai
qu'elle ne pourra plus danser, plus aller au Parc Saint-
James i 6c peut-être que les hommes ne feraient pas si

mal de n'épouser que des femmes boiteuses. Les maris
se plaindraientmoins d'elles, il y en aurait moins qui,.,,
je m'enténds,... 6c j'épouserais peut-étre Betsi, si elle
avait perdu une jambe.

SCENE VIL
LES PRÊCÊDENS, BETSI.

B Et S I..";

MILADY m*envoie vous dire qu'elle ne peut point

vous recevoir encore, souhaitant que votre imagination
soit un peu plus familiarisée avec son infortune. Elle

vous demande quelques moments de plus t vous revien-
drez tantôt, 6c elle espère alors soutenir une entrevue
qu'elle désire, mats qui lut coûte assez pour la retarder,
Je vair même la rejoindre bien vite, elle peut avoir
besoin de mes secours.

DAMBI,
J'obêïí aux ordres de Milady ; assure-la, Betsi,

issurc-la bien
>

je te prie, que tout mon desv est de
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m'unir à elle par les noeuds les plus saints \ 6c que jj

mourrais, si elle retardait aussi notre mariage, Suit*

mol,Tom, j'ai des ordres à*te donner» i

TOMyâ Betsi.
•

Adieu, mon Etoile Polaire !

BETSI.
Adieu, chien de Français. '

FIN DU PREMÎER ACtB.
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ACTE 'il;

SCEN E PREMIERE,
T 0 Ùyfiul.

JVIu0 R D m'enyoie ici pour m'informer de Theûrd

cìi il pourra voir Milady C'est un homme singulier que

mon maître t S'obstiner à vouloir épouser une femme.,,»

Quelle femme,,,. Bon Dieu I II n'y a qu'un Anglais

Capable d'un pareil amour t U n'y a que Londres ou
Von voye de pareilles choses. Mais je crois entendre
Betsi t c'est elle-même. Eh bien! ta maîtresse est-eìle

enfin visible)

SCINÍ I L

B ET 81, TOM.
,

B ET SI»
Qut,

ma maîtresse no tardera pas a se rendre ict t
Tom peut aller avertir son maître.

TOM, <£un air tarissant.
.

»

SsuVtu bien que malgré ce bandeau je te trouve encoro.
sert jolie»
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B ET S K )
Én vérité l

y. TOM»
Tu es charmante

> ou Dieu me damne, On est d'à*

Bord effarouchéde ce ruban, dont la couleur est un pet

lugubre i mais ta friponne démine, fait qu'on s'y acce*
tuinevite.

lime semble que tantôt cette parure ne te pUlsah

guères..... Tù disais que le noir est lárcouleur de l'ea.

fer; que la feimhe du Diable est bòr^nèssé»4

(

Cela est vrai: mats.quand on a d'aussi;beaux ym
flue»> » ».

Lorsqu'on a un aussi beloeil que le tien, eílil

si laide parure qui puisse détrutre son éclat tï,
BETSI.

,

Tu crois réparer tes injures de tantôt par de froides

galanteries ; mais, va, va, je te connais, mon pauvre
Tom t tu reviens d'un pays oh l'on se 'gâté, Les Français

n'ont guères que des sens, il n'y a.que les Anglais qui

ayent une ame r 6c tu nVptus Anglais*deputs que tu a
vu Paris.

. ., -.

VeuVtu queje le redevienne r Suis le conseil que je

vais te donner. Ta maîtresse A substitué une belle jambe

de bois, a celle de chair qu'elle a perdue. C'est un
habite Méchanicicn qui a fuit ce prodige: imhe-la, situ
m'en crois t vas trouvercet homme habile, 6c prie«le„.,

BETSI.
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BETSI.

Quoi 1 tu veux que pour me faire un oeil, j'alite trotta
Ver l'horhme qui a fait lirìe jambéà nia maîtresse,..

»

.

TÒ M,
Pourquoi non I No póurrait-il pas, ávèc un peu de

terre glaise, ou quelque composition plus savante, bou'
cher le trou que tU ás au front ì

B ETSÍ»
C'est un Oculiste, qui pourrait substituer un cbil de

terre a celui que j'ai perdu, & non pas un Méchant
eien,... Que tu es grossier I Que lu es ignorant t v*a ;
je remercie le Ciel de n'avoir plus qu'un oeil à fermer,
pour he plus voir tá figure.

t Ó M.

Et moi, je remercie le Ciel de m'en ávofr donni
âeux, pour cohierfìpìèVceliil qui te reste. Adieu.

SCENE I I i*

B ET S UfiuU*

JL'EXEMPLE stibliníe de Milord, lui e petit étre
tait sentir qu'il m'âvâit.trop maltraitée, 11 voudrait rêve*
nirà moi, mais ses efforts sont vains}je ne lut patdorto

titrai jamais de m'avotr trouvée moins jolie.

Tomtltí 8
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SCENE IV,
LÀDI WÉLTQN, BETSI. \

LADY,
JCJ

H bien 1 Betsi, comment Milord a-t-il pris te refus

que j'ai fait de le recevoir ?

BETSI.
Fort tristement, je vous jure 111 avatt l'air désespéré,

LAD Y.

Et lorsqu'il a appris qu'il me manquait une jambe.

BETS I.

Ah 1 Milady t il est impossible de vous peindre tout

ce qu'il a souffert au récit menteur, que je ïut ai fait de

votre prétendue Infortune. Un torrent de larmes est

tombé ausst-tòt de ses yeux, une sueur froide lui i
couru sur tout le visage \ Torri & mot l'avons mis dou*

cernent dans un fauteuil pour le faire revenir à lus»

LADY.
Et ses sens ont été bientôt calmés, fans doute.

BETS I.

Bientôt calmés1 aht sorte* de votre erreur. II s'est

relevé tout-à-coup, fits'esi écrié d'une voix déchirante!

oh est-eller que je la volet il faut que-je la vote,que je la
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chrgî sor tnes épaulesv que je la transporte au bout
de rÚnivcrs

; que je lui serve d'appui, de soutien, de
guide: il n'est point de termes passionnés, point d'ex-
pressions ,

qu'il n'ait employées pour rendre ce qui se

passait flans son orne ; ses transports étalent brûlants, fa

douleur terrible ,& le désespoir l'avait presque abruti*

Que je suis fâchée de Vous avoir conseillé une épreuve
fi dangereuse) '

LADY»
Ne crains rien, Betsi, ne crains rien. Le croiraìs-tu ì

Sa douleur, son désespoir, ses transports, tout était
feint, tout étaìt simulé. *

BETSI.
Que dltes.vous, ò Ctell Milord feindre 1 Milord

vous tromper I Non, .non, il en est incapable. Milord

Vous aime
,

il vous est fidèle ; il est impossible que Mi-
lord vous ait manqué de foi.

LADY.
Tu ne connais point les hommes, Betsi \ leur coeur

ne s'est jamais dévoilé a toi t tes regards' n'ont jamais
pénétré dans cet abîme, Tiens, lis cette lettre que je
viens de recevoir a l'Instant de Paris, 6c tu verras s'il
faut se fier à ce sexe trompeur.

BETSI, lisant.

tt Instruite, belle Milady, de l'estlme tendre, que
» vous avei pour un perfide

>
je crois d.voir vous Infor»

H mer de la conduite qu'il a tenue a Paris, Faible 6c

Sa
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» inconstant, ainsi que les autres hommes, H s'est amouJ

» raché d'une Mademoiselle Siphillis /qui l'a ruiné, &

» l'a affiché eh tous lieux comme la conquête la plus

».honorablepour elle; L'avis que je vous donne est cer»

M tain, & vous voudrez, m'en remercier, peut-c\re:

» mais, permettet qu'en vous taisant mon nom,' je mt

» dérobe a votre reconnaissance; j'et toujours fait lt

» bien pour le plaisir de le faire, 6c je serai trou heu*

u reuse, si j'ai pu vous détromper ».
LAD Y*

Tu le vols, Betsi 16c tu veux que je croie encòré & fi

douleur, à son désespoir, 6c à ses perfides transports?
Il m'a jouée, il m'a trahie pendant son séjour à Paris, &

U ne revient à Londres que pour me jouer encore*

BETSI.
Ést-cé bien à vous, Milady, que celte lettre est

adressée?
LADY.

Lis le dessus. N'est-ce pas à Milady, Milady Weltonî

BETSI,
En effet, voilà bien votre hom \ mats il ptut se faire

que d'autres personnes
• <. »

LAD Y»

Non, Betsi, non; Feu mon mari étant le dernier de

la famille, il n'y a que moi en Angleterre quì le porte,
BETSI.

Et le perfide l Est-ce bien Milord Dambi >



C 0 M ê D I E. 377
L A D Y.

Un perfide I dit*on, pour qui j'ai une estime tendte.'
Une estime tendre l Quel autre que Pambì. m'a jamais

inspiré ce sentiment ?

BETS I,

Je refle confondue t j'étais d'avis d'interrompre Pé«

preuve; mais je vois bien qu'il faut la contjmier, elle.

feule pourra nous apprendre si Dambi est coupable ou
innocent. LADY.

Tu m'as fait entendre souvent que j'étais défiantes
inquiète 6c ombrageuse

•
6c que ces défauts gâtaientmon

Cs/aftere : tu vois si j'avais tort de me désier.

BETSI.
Ce que c'est que les hommes 1 J'aurais parié que

Milord étatt le plus constant de tous \ 6c le traître vous
donnait une rivale l Le traître vous trompait, lorsque
ses lettres vous assuraient de l'arnour le plus fidèle l

LADY.
Avals-je tort de te dire que Paris étatt un séjour dan-

gereux rP BETS I,

Je doute encore, pardonnez t je doute qu'il ait corn?
mis ce crime»

LADY.
Tu en doutes t Je parie, mot, que dans le fond de

son ame. il n'aime que fa Demoiselle» qu'il brûle da.
l'épouser,peut-être ».», 3 3,
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BETSI.
Occupons-nous donc, je vous prie, occupons-nou*

incessammentdes moyens de faire réussir répreuve.^ Si

malgré votre jambe d* moins, Milord persiste à vou*
loir vous épouser, il est impossible que son infidélité tt
soit pas controuvée, 6c que l'avis qu'on vous donne,

se soit un tour malicieux de quelque Française*

LADY,
Je désire bien autant que toi, Betsi, que répreuve

téuflìffe. Si elle vient à. manquer,ce ne fera sûrement pas

ma faute. Mais, seis*tu bien que tu m'as imposé une
tâche fort difficile

> en réengageant à feindre qu'il me
manquait une jambe r Comment m'y prendre pourjouet

ce rôle singulier í
BETS L

Rien de plus aisé, je vous jure : j'at persuadé a Milord

qu'un Artiste habile avait inventé pour vous une jambe

si ingénieuse 6c si a traitement posée cn la place de celle
qui vous manque, qu'elle vous en tenait lieu».

LADY.
Ainsi donc, je fuis censée pouvoir marcher* toute,

seule, comme s'il ne m'était point survenu d'accident»

B E T S I.

' Non, il faudra que je vous conduise t une jambe arti-
ficielle, quelque bien faite qu'elle soit, ne peut point
remplir exactement toutes les fonctions d'une autre.
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prenez mon bras 6( marchez. (Miladyprend U bras dç.

Betsi, & sait quelquesptsfur le Théâtre, )

LADY.
Volontiers, Est-ce ainsi qu'il faudra que j'aille ì

B ETS I.
A merveille! Ayez la bonté seulement de rallentîr

un peu votre marche, 6c prenez bien garde que devant
Milord il faudra que voussoyez toujours assise.

LADY.
Quel supplice pour un coeur délicat i d'être obligé

de descendre à ta feinte t C'est vous, Milord, c'est vous
seul qui en êtes cause. Ah 1 fans votre infidélité, aurais-je

jamais songé à tromper ce que j'àlmeî ( A Betsi. ) Puis-

que la fausse jambe est si bien faite, Cetfi, je pourrais

me tenir debout,
BETSI.

Oui, quelques minutes t mais cela ne peut pas durer-
pendant toute une conversation. Ne détruisons point

>

par trop peti d'attention
, la vraisemblance d'un piegô

qui demande d'autant plus de foin, qu'il est rare qu'on»

tn ait tendu de semblable.

LA D Y»

Me voilà instruite si bien, que, grâces a tes leçon»;

j'espère m'en tirer avec gloire. J'entends du bruit i si ca
pouvait être Milord 1

» ».
BETSI»

C'est lui-même. Vite dans le fauteuil, (tlle s*aftid.y
S 4,
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S GÈNE V.

^ES PRECEDENTES,, LQRDDAMBI.

DAMBI,
Jb

N F iK donc, bette Milady, il m'est permis de vous

ravoir ! Pourquoi m'ayoir privé íj long-temps de voir»
présence adorée? C'est d'elle seule que dépend mou
l^onhetur: vousnerignorezpa,s, '**'.,'

Je n'ai point douté de votre empressement, Milord ;

mais il est des évènements dans la vie, qui ne permettent
point, même à l'Amant le plus, tendre, de revoir da

même oeil les mêmes objets,

DA MB I.
Qu'entendez.* vous par-là,Miladyì Qnt pourrait

m'empêcher d'avoir pour vous les mêmes sentiments?LADY."
Vous savez l'accident qui m'est arrivé K

D A M B I.
Je ne le sais que trop, hélas 1 mais n'en parlons ja«

mais, je vous prie i rien ne vous manque à mes yeux,
vous êtes belle commè vous l'étlez t je ne fuis pas moins
fidèle, 6c nous n'avons changé, ni l'un

»
ni l'autre»



Ç 0 M B*D ï B, oft,{

LADY.
(Apart,) Ni l'un, ni l'autre l Gomme il ment, .1 [Haut)

Vous avez beau dire, Milord, vous ne me persuaderez
point que je fois la même ,8c bous devons t}tre bien
changés tous les deux,

DA M B I.

Vous, changée l Milady t en quoi donc, je vous prie l
Je ne parle point de vos traits, qui sont toujours les
mêmes; de ces grâces nobles 6c touchantes, qui ne vous
quittent jamais, 6c qui vous rendent la plus aimable 6ç
la plus séduisante, personne des troi* Royaumes. Le siéau

de la beauté n'a ports aucune atteinte h la vôtre j mais,

ce qui vaut mieux cent foi? que la beauté même ; la bonté
du coeur, l'égalité du caractère, 6c le piquant de ('esprits

ne les avez-vous pas conservé} î Ne sont*ils pas encore
votre partage ? N'êtes-vous pas toujours aussi sensible,
aussi délicate, aussi courageuse ? N'avez-vous pas ton*
jours la même tendresse pour les infortunés, le même
mépris pour les méchants, la même grâce dans tout ce
que vous dites ì Ne tressaillez*vous pas encore au récit
d'une action vertueuse} Vn vice, quel qu'il soir,ne

vous infpire-t»il pas la même indignation & la même
horreur? Voila, voilà, Milady,ce qut m'a séduit en
vous, autant que les charmes de votre visage, Voilà

ce qui m'a subjugué» ce qui m'a enchaîné à vous par les
liens les plus forts. Qu'est*ce qu'un bras ^ qu'est-ce
qu'un oeil ou une jambe de moins, pour un être qui vous
îçssemble ì C'est par le eccur que nous existons, c'ess le
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coeur qui nous fait vivre de cette vie morale qui mtt
un prix à l'existerjce j de cette vie morale, la feulé qu'on
doive estimer, la seule qu'on doive préférer à toute
autre ì Et votre coeur, ne vous demeure*t»il pas tout
entier. Ah 1 Milady, ne fussiez»vous qu'un' tronc mutilé,
qu'un informe reste échappé au trépas, pourvu que et

coeur ranimât, 6c que je le sentisse palpiter fous ra»
main tremblante \ je fuis sûr, out, je fuis sûr que jt

vous adorerais encore.

LADY.
»

( Apart.) Aht pourquoi n'est-tl qu'un trompeur ì

( líaut, ) L'amour vous aveugle, Milord : ah t si vous mt
voyiez telle que je fuis, comme vous changeriez de lan-

gage !

DAMBI.
Pourquoi ceta, Milady ? Je vous vois telle que vóui

êtes, ne vtens-je pas de le prouver par le portrait que
j'at fait de vous? Je vous adore toujours, telle que

vous êtes \ 6c tel'e que vous êtes enfin, je brûle de vout
épouser» J'avais fait part de mon voeu à Betsi avant de

vous revoir», elte a dû vous te dire, elle a dû vous
assurer que rien n'avait refroidi mon coeur.Vous m'avlet

promis de couronner ma flamme au bout de deux annéest
elles viennent d'expirer, ( U tombe ases genoux,) 6t c'est

à vos genoux que j'ose vous sommer de votre parole»

LADY.
Lôvez.vous, Milord, je pouvats disposer de m
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ain quand je vous l'ai promise: ce droit m'est enleveV

maiotenant. DAMBI
Eh quoi ì Milady, en auriez-vous disposé en faveur

d'un autre ì Existe-t-ilí Peut-jl exister un homme plus,

digne que moi de vous posséder ?

LADY.
Vous ne m'entendez pas, Milord : souffre?, que je

n'explique. Un homme heureux, qui s'unit à une in-
fortunée

, a Pair de lui faire une grâce ; 6c j'ai l'ame trop
(ère pour en recevoir, même de mon Amant: je n'ai
point fait d'autre choix ; mais ie premier, mais le plus

cher à mon coeur, est détruit par mon infortune.

DAMBI.
Qu'entends-jet Votre infortune vous embellit à mes

jreux. Que me devret*vous donc si je vous épouser*
Vous trouvant cent fois plus aimable que vous n'étiez ,
sest-ce pas moi qui recevrai le bienfait, 6c qui serai seul
>bligé à la reconnaissancel Rendez grâces à ce malheur
dont vous vous plaignez, J'aurais pu, quand vous éties
heureuse, j'aurais peut-être pu vous manquer de foi;
je vous aimais, Milady, je vousaimais, 6c je vous ido-
lâtre. L'amour avait tissu les liens qui m'enchaînalent à
vous: la pitié... Que dis-Je t la pitié I Pardon, ce mot

{in'échappe, 6c je le désavoue t c'est l'humanité
»

c'est
3a sainte humanité* qui les resserre ; 6c qú.l, se joignant
ì l'amour, en a fait des chaînes que 1e Ciel même ne

Courrait briser.
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LADY/

f- Boni il vient presque de m,'avpuer qu'il m'a éti
infidèle. (Haut.) Conservez, Milord, conseryez ctv
dispositions heureuses J continuez de m'aimer avec U
même pureté 6c la même tendresse y 6c st mon malheur

ne vous refroidit point, s'il ne vous éloigne point de

moi, dans un an je vous, tiendrai ma promesse t dans

un an je serai à VOUJ,

D A MB L

Dans un an, Milady l y penfez>yous t En voilà, deux,

que je viens de passer dans, les tourments t me croyet-
vous un Dieu, pqúr Doùvolr supporter encore un siécle

tfe souffrance}
LAD Y.

Pardonnezces nouveaux retards, Us sont nécessaires;
Indispensables» Vous venez d'un pays oh l'on n'est

gufcres fidèle* 6c puis, les hommes sont si trompeurs111

y en a qui savent si bien jouer,le. sentiment, si bien

feindre la passion auprès de leur maîtresse j 6c qut, en
leur absence, oublient si vite leurs serments l Je vous
ai aimé Milord, 6c j'ose en faire gloire. Deux, ans que
j'al passés fans vous voir ne m'ont point refroidie i mais

lis ont du substituer Inquiétude 6t les soupçons., à la

sécurité 6c à la confiance. Enfin
»

Milord, t* maudit

voyage que voustavez fait en France, le chanaement

survenu en moi, mes craintes pour l'ayenir, mes doutes

fur le passé} tout veut que nous attendions encore une

année, tout m'ordonne de vous éprouver»
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DAMBI.
Àhl je fuis tout éprouvé, Milady, 6c je serai au bout

d'un an, tel que vOiis me voyéz à cette heure. Me pro-
mettez-vous à votre tour, de redevenir pour moi cé

qje vous fûtes avant môn départ funeste f

L'A'p.î.
Oui, Milord, je vous le jure.

* DAMBI.
Eh bien l puisque j'ai été assez heureux pour trouver

un logement dans le même Hôtel que vous, permettez
que je n'en sorte point d'ici à une année. Permettez

que je sois toujours près de vous, que j'écarte de vous
la douleur, l'ennul & la mélancolie; qu'à toute heure
enfin, je veille fur votre santé, devenue plus fragile

depuis votre infortune. Votre état exige des soins fans

nombre : permettez que je prenne ces soins, 6c qu'ils

me dédommagent de la plus longue attente; permettez
enrln, que je ne vous quitte plus, que je sots votre Chte
rurgten, votre Médecin,votre Garde-Malade*

BETSI*
Doucement, Milord t ces foins me regardent seule,

et croyéz-vous que je vous les abandonne t
DA MB I.

Ah I Betsi, que tu cs heureuse 1 Que ne puii'je être &

tá place,pendant une année t

,LADY,
Vous ne savez pas à quoi vous vous engagez, Mi-
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lord, en me faisant cette demande, Oubliez>vous qut

vos affaires, que vos plaisirs, peut-être, vous éloigne»

raient de moi fans cesse? Vous 1 ne plus sortir de lt
maison pendant une année l {Souriant» ) Si le sort vous
avait traité ainsi que moi, 6c que vous fulíìez mon
épou*,c'est tout au plus ce que vous pourriez promettre,

DAMBI»
Eh bien 1 consentez à mes voeux, 6c vouV vejret si

rien pourra me séparer de vousí ,N
LA D Y.

Non, Milord, non t je fuis loin d'exiger un pareil

secritìce, Point de gêne aVec moi, liberté entière t je

vous verrai tous les jours aux heures accoutumées t &

puissent les moments que vous passerez avec mol, ne

pas vous sembler trop longst Adieu, MilOrd t je souffre

dans la situation oh je fuis: permettez-moi d'aller en

prendre une autre, loin de votre présence, Mon état

demandede la solitude, 6c )e crois que si je faisais bien,

je ne me trouverais jamats en compagnie»

DAMBI,
Eh quoi t vous me qutttez fì-tòt 1 Permettez su

moins que je vous conduise»

LA'b Y.

Non, Milord, non i Betsi est plus faite que vous à

cet exercice t elle s'y opposerait d'aitleurs, voUsVavct
point encore traité avec elle de fa charge.
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S CENE VI.

MILORD, seul.

ÏT *
LJLLE craindrait que je ne fusse pas toujours auprès
d'elle I Elle craindrait que mes affaires, mes plaisirs, ne
m'en éloignassent trop souvent, Mes plaisirs, dit«ejle,

mes plaisirs t En est-il, en peut-il être pour un Amant,
lorsque fa Maîtresse a des peines ? Si le sort vous avait
traité ainsi que moi, a-t-clle ajouté en souriant, c'est tout
au plus ée que vous auriez pu promettre. Que signifient

ces motsî A-t-elle voulu parler de la perte d'une jambe?,;
Ah 1 je serais trop heureux qu'un pareil malheur me fût
arrivé. Quelle idée effrayante & sublime, ces mots,
dits innocemment, font naître tout*à«coup dans mon
«me t Qu'il serait beau de suppléer à la négligence du
sort 1 Qu'il serait grand 1 Qu'il serait généreux, de me
rendre moi-même aussi Infortuné que mon Amante l h
ne puis y songer, sans tressaillir à*la*fois de joie 6c de

terreur. J'appercols Betsi*.» interrogeons»ta avant dt
me résoudre à ce sacrifice»
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S'CE|È'Vll
'.;'-, DAM£I,BETSL
'.;''* DAMBI.
JCJ

H bien 1 Betsi ifuis-je assez malheureux ? assez accá'

blé par la destinée & par la cruelle Milady ? Je Vais «ri

France pour m'instruìre, potir observer lés moeurs d'un'

Peuple que tout Anglais doit connaîtret j'en revìéhs tout
plein de Milady j j'en reviens avec le projet de lui de-

mander fa main, qu'elle m'a promise avant que )e parte j

de lui offrir de nouveau la rhienrte, qu'elle-a attentée;
l'impatience 5c ramour me dévorant, j'ûécours, je mé

présente. On me dit d'ab'Otd que Milady n'est point

visible i qn'it faut avant de lùi parler, que mon imagina*

tiòn se familiarise aVcc son fnalheur, )e me rèttre, je

reviens, elle paraît, & c'est potír tftetrlìter ávép unè

rigueur dont il n'y eut Jamats d'exempW. Jé l'assuré

qu'elle n'est point changée a nks regards ; qu'elle est

toujoursausirbelle, aúsiì alrrtablè't elle i'òbstmô à rné

soutenir le contraire t je lui rappelle íà pTorhesse qu'elle

m'a faite de m'accorder sa main t son choix est, ditelle,
détruitpar son infortune : une délicatesse mal entendue

lui fournit, pour excuser son refus, des raisons pitoyable*;

des sophifmes que le coeur n'entendit jamais, 6c l'on

dirait qu'elle se plaît à me rendre malheureux, quand je

ne vil que pour soulager ses peines»
BETSI.
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^e conviens, Milord, qu'elle vous a fait un accueil

toi peu froid.
. i>,

Un peu froid I Un peu froid I Elle m'a assassiné par
-

ses réponses désespérantes 6c ambiguës. Chaque mot
qu'elle m'a dit a enfoncé un poignard dans mon cceur,
fie son refus y a porté les coups de mille poignards en-
semble.

.:. • .

-'.
.'

A

,-'
BETSI. '

Elle n'a point refusé, ce me semble,de s'unir à vour.
' D A, M aï. ." '

,
Non, mais elle a retardé notre mariage : 6c n'est-ce

pas la même chose pour un Amant passionné í •, ;

BETSI.
Je sols, très-éloignée d'approuver fa conduite avec

vous i mais vous-même, n'av^z-vous rien à vous repro-
cher à son égard f Vous vene* d'un pays oh les infidé-

lités sotít biéri çpmmimes. ? -

t) A M B I.

Voila encore un reproche qu'elle a eu ï*aïr de m'ad*

dresser I matsqutl est injuste i 6t que ses craintes à cet
égard sont déplacéssl

, ,

N'elVit
pas vrai qu'a Paris on change ^e mattre(tc

.

tous les mois, & même toutes les semaines ?
.Tomiïï. "V l T
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DAMBI.

Oui : on se fait là un jeu de ce qui est pour nous uni
affaire sérieuse , j'en convions : la passion dominante des

Français, est de n'en point avoir de durable, pour les

objets même les plus intéressants & les plus dignes de

plaire. Les deux sexes en France, unis par des liens de

sieurs, se prennent, ie quittent, se reprennent, fans

autre objet que l'arnusement: c'est la mode., souvent,
«jui les rend épris l'un de l'autre : aussi, rien de plus léger

que leurs serments, rien de plus frivole que leur tea-
dresse.

BETSI.
D'apisc? portrait, Milord, les Français sont de jolies

Mariouettes que le plaisir fait mouvoir. N'auriez-vous

pas «té un peu Marionette ?

DAMBI.
Non, Betsi : tel que certains Médecins, <jui doivent

k un pi cservatif qu'ils portent, de vivriô au sein de

la contagion, fans ontracter de maladie; j'ai vécu
à Pam, comrae j'àutais vécu à Londres.

B ET SI.
Vous avez donc aussi un préservatif, une amulette

saerveiiteuîe ?

DAMBI, frappantsursonectur.

La voilà, mon amulette; le voilà, mon préservatif:

grâces à lui, Pair du vice n'a pu mVtteindre, 61 j'ai

échappé à la corruption, quoique respirant au milKu
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d'elle. Les grandes passions rendent non*seulement si*

dèíe, mais chaste*, 6c d'ailleurs, quoique loin de Mi*

lady, je me la peignais fans cesse ; son image ayant tout
jours été présente à mon esprit, je ne l'ai quittée que

pour la retrouver : elle i>'a pas dû oublier enfin , que
j'ai refusé pour elle la main d'une Duchesse

,
qui m'of*

fraie, non un rang, mais des biens immenses, mais un
crédit étendu, 6c tous les agréments de la vie.

BETSI.
Sans moi, peut-être , elle l'aurait oublié ; mais je le

lui ai rappelle tantôt, Ôí elle s'en est souvenue avec re*
connaissance.

P A M B I.

Saistu, Betsi
, ce que j'ai répondu à cette Duchesse í

lorsqu'elle m'a proposé sa main ì Je lui ai nommé Mi*,

lady, 6c me suis retiré en silence?

%
BETSI.

C'est fort bien faits mais vousl'avezrevue,peut-
être, & de nouvelles propositions....

DAMBI.
Non, Betsi, je n'ai pluj remis le pied chez eile. Elle

m'a écrit plusieurs fois pour m'y ramener: elle m'a fait
parler par tous ses amis 5c les miensj 5c toujours iné-
branlable, je fuis resté ferme comme le roc au sein des
flots ; ou plutôt, je me fuis bouché les oreilles commé
Ulysse, 6c n'ai plus voulu entendie le chant de la
Syrène. ,'.

. Ta
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BETS i.

A propos de Syrenés : on dit qu'il y én a de bien sé-

duisantesà l'Opéra de Paris.

DAMBI.
Bien séduisantes ! Pour un Français, je l'avoue.

BETS L

Vous êtes-vous austì bouché les oreilles pour ne point

les entendre?
DAMBI.

Je n'en ai pas eu besoin.

BETSI.
Elles ne vous ont point inspiré de crainte?

DA MBI.
Peut-on craindre ce qu'on méprise "ì Ah 1 si Milady

me soupçonnait d'avoir été séduit par elles, qu'elle fe-

rait injuste i Rassure-la bien là dessus, j| te prie : on
calomnie quelqUetòis les Amans les plus vrais. Dis-lui
bien.;.. '..,.

-
~>ir->> .. '. ' '-

BETS J*

Les Amans les plus.vrais, ne le sont jamaisbeaucoup
fur de certains articles. Si vous êtes innocent

^ comme
j'aime à le croire, .c'est le tems seul, c'est le tems qui

pourra le lui prouver ; 6c voilà pourquoi elle aieu re-
cours à ce Juge incorruptible.

';.'.Vs::P
A MB I. / •''-::'

Eh bien f soit, que le tems me justifie, -Milady
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«Ignore pas q l'unl ame comme la mieune, qu'on
enchaîne par des vertus autant que par des attraits, n'a
point pu s'attacher à des êtres vih & corrompus, nés
feulement pour être, les idoses du vice. N'in^porte,
Betsi. n'en parions plus, Que le tems me justifie, puis-
qu'elle le veut : je rougirais que ce fíit-raoi meme. Dis*

moi cependant ce qui a pu m'attuer de fa part un ac-
cueil aussi froid? Pourquoi m'a-t-elle refusé sa main,
après ms l'avoir promise? Pourquoi, sor-tout, veut-
elíe m'éprouver encore durant une année ? Pourquoi
enfin

, ne suisje plus ce que j'étais à ses yeux, lorsqu'aux
miens elle n'est point changée ?:

B E TS I.

Milady, vous le savez, est naturellementun peu dé-
fiante, C'est»là son seul défaut. Je crois bien qu'elle voua
aime, je crois bien qu'elle vous paye du pfus tendre

retour: mai», si elle vous épouse, elle craint qu'à lai

longue vous ne soyez peut-être fatigué de son malheur j(

elle craint que vous ni l'abandonmez peut être..
. - ,

DAMBI.
Ah! voilà le grand mot enfin! Voilà pourquoi elíè

suspend notre mariage. Elle craint que jè ne l'abandonn* ;
elle craint, que, fatigué de ion malheur, jê ne me lasse

de passer mes moments auprès d'elle. Eh bien ! je saurai

dissiper ses craintes, je saurai la. rassurer : j'ai un moyen
infaillible-; ( Apart.ì & quoiqu'il puisse m'en coûter,
lícst tems de le mettre en usage. {^Haut, ' Betsi, tu peux.

T3.
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me rendre un grand service, Dis-mbi, je te prie, le non
0c l'adresse de cet Artiste qui a fait pour Betsi un chef*

d'oeuvre de méchanique?...
BETSI.

A part. Je ne m'attendais pas à cette question, {fím
avec embarras, ) Cet Artiste qui a substitué une jambe si

Ingénieuse à celle de Milady !

DAMBI.
Oui ; ce Méchanicien habile dont tu m'as tantôt fait

l'éloge.
BETSI.

Ma foi, Milord, comme cet Artiste n'est pas fort

connu t je crois que vous aurez de la peine à...
DAMBI.

Tu m'as dit que c'était le plus fameux qu'il y eut
dans Londres.

% BETSI.
Fameux ! Oui ; j'oubliais qu'il 1' :st assez : mais, comme

je vous l'ai déjà dit, l'opération s'est faite avec !e plus
grand mystère. On ne m'a révélé, à moi^ que ce qu'on

ne pouvait point me cacher; 6c le nom du Méchani-

cien est précisément une des choses que l'on m'a tues.
DAMBI.

Eh bien, cela étant, j'irai chez un autre : il y a plus

d'un Méchanicien à Londres, 6c pour de l'argent on a
bientôt trouvé tout ce qu'on veut.
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BETSI. (Apart.)

VouJraît-il faire présent à ma Maîtresse d'une jolie
demi-douzaine de jambes, pour en changer au besoin ì

DAMBL
j,

Jet'ai retenue ici bien long-tems: je crains que ta>

Maitreslb n'ait eu bftsoin de toi. Va la rejoindre vîte:
redouble tes attentions pour elle , 6c c'est tv.oi que tu,
obligeras. BETSI.

Ce motif ne peut rien ajouter à mon zèle. J'aime MU.

lady autant que moi-même, 6c- quand je lui rends quel*

que service, c'est bien autant pour mon plaisir que pou*
le vôtre.

DAMBI, lui offrant une bourse*

Ehbien ! Betsi , prends cette bourse.
s

BETS I.

Pourquoiídonc, Milqrd ?

D A M B I.

Pour te payer de ta réponse. Elle m'a tant satisfaite

B E T & I.

(Apart. ) La lettre le disait ruiné, 6c il m'ossre une
bourse»

DAMBC
Accepte-la, c'est tout ce que je te demande»

BETSI.
Jei'accepte. (Apaiu)Pour voir st la lettre a dît vuk

*
T 4,
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DA M B I.

Adieu
, Betsi, va retrouver ta Maîtresse»

' BETSI
.

Adieu, Milord. ( A part. ) Cet homme, quoiqisoa

en dise, n'a point du tout l'air d'un infidèle..

SCENE VII I.

" MIL O R D D AMBI./ÍU/.
"J. u craindrais donc, si je continuais d'être heureu»,

que ton malheur ne me fatiguât ! Tu craindrais que u
présence ne me devint onéreuse l Eh bien I rassure toi,
divine Milady

>
rassure-toi : je vais te ressembler si" par-

faitement , qu'il faudra bien que tesallarmes se dissipent,

qu'il faudra bien que tu croies à mes sentiments......
Qu'elle sera surprise 6c satisfaire

, lorsqu'elle me verra
privé d'une partie de moi-même, Sc qu'elle saura pour
qui j'ai fait ce sacrifice.'.. Je dis satisfaite, 6c l'on ne
saurait m'en blâmer. Ne sentir pas une douleur qu'un

autre ne partage, ne pousser pas un soupir qui ne soit

répété ; est-il rien de plus doux, est-il rien de plus ccn«
solant pour un être quiïoussre ?.... Eh bien ! Milady, tu
la goûteras., cette consolationcéleste..Sujetaux mêmes

tourmentsque toi, aux mêmes.privations,aux mêmes

peines, le malheur va resserrer nos liens; le malheur va
nous unir mille fois plus que nous ne l'avons été: nous.
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$llons gémir, nous allons pleurer ensemble. Quedis-je!

le même jour, peut-être, nous verra mourir. Ah ! puisse

à jamais, puisse la mêma chimbrc nous servir d'asyle,
& le même lit de tombeau ! Puisse la mort s'entendre

avec la douleur pour nous faire expirer ensemble. Jus-
qu'ici j'ai été le seul a m'attendrir fur le sort d'une infor-
tunée. Mon sort te touchera aussi, ô ma belle Mai-
tresse l Tu mé plaindrasà ton tour, quand tu me verra»
dépouillé (montrantsajambe) de ce morceau de pouí-
sière organisée : tu me donneras qu-íiqiies larmes ; tu ne
diras plus alors, tu n'oseras plus dire qu'un heureux qm
s'unit á une infortunée, a l'air de lui faire une grr.ee ;
& je pourrai t'épouser, je pourrai t'ossrir ma main, sens

te paraître généreux.
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ACTE II I.

SCENE PREMIERE.
TOM, posantsur une table une jambe de bois*

»? E ne conçois rien aux idées de mon Maître. 11 achète

une belle jambe de bois, qu'il me fait apporter ici ; il

m'ordonne de tenir prêts dans la chambre voisine, tout
ce qui est nécessaire pour panser une plaie... Qu'est-ce
donc que tout cela signifie ? Milady a eu le malheur de

perdre une jambe des suites de la petite vérole : mon
Maître, par un excès d'amour qui n'aurait jamais eu
d'exemple, vojjdraitil lui sacrifier !... Jë frémis quand
Yy songe... Iì est assez fou pour cela : ou plutôt, il est

assez amoi ix... Est-il rien oîi cette passion n*engage,

quand elle a pris racine dans une ame forte?,.. Comme
il avait Pair pensif 6c préoccupé, quand ir a fait cette
emplette !... Hélas 1 mon pauvre Maître 1 Je crains en
vérité que i'amour ne lui ait fait tourner la tête. ( Ma-
niant lajambe.) Ne voilà-t-il pas un beau meuble, &
cela ne vaut-il pas bien cent guinées?... J'entends du

bruit... Sauvons-nous, 6c allons là-dedans achever e&

enrageant les apprêts qu'il m'a commandés.
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SCENE II,
LADY WELTONÍBETSL

BETSI.
JE vous jure, noble Lady,que Milord n'a point du

tout l'air d'un perfide. Les discours qu'il m'a tenus tantôt
*

la douleur vraie qu'il a ressentie de l'accueil froid que
vous lui avez fait ; ses regards, son .air, son maintien,

tout, tout m'a annoncé qu'il vous a toujours aimée, St
qu'il vous aime encore avec la plus vive ardeur.

LA D Y.

Mais cette lettre, Betsi, cette lettre que j'ai reçue....
BETSI, montrantwie bourse.

Mais cettè bourse, l1 'i'ady, cette bourse qu'il m%
donnée*

LADY.

.

Cette bourse n'a rien de commun avec la lettre que
j'ai lue....

BETSI.
Pardonnez-moi, Milady. Cette lettre est anonyme,

ce font des mensonges peut-être qu'elle renferme, 6c

voici du solide dans cette bourse : j'y ai trouvé cent
bonnes guinées bien trébuchantes, qui détruisent tous
ces mensonges.
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LADY.
Qu'importe l Cet or ne prouve pas...,

BETSI.
Cet or prouve^rjue votre Amant n'est pas- ruiné,

comme on vous Cassure, & vous feriez bien mieux d«

croire la bourse.que la lettre. ( Appercevanth jambe et
bois. ) M iis que vois je fur cette tabh ?.... Oh l oH{

voilà qui est singulier ! Une jambe de bois des plus jt>

Jies ! des mieux travaillées! des plus élégantes , mêmel
Seroit ce à vous Milady', que Milord destine ce beau

prélent ? Non : elle est trop longue & trop grosse pour

une femme, c'est pour un homme qu'elle parait êire

faite. Mdord aurait-il le projet?... Je ne puts y songer

fans frémir... II m'a demanJé tantôt le nom 6c la de-

meure du Méchanicien qui vous a fait une jambe, je

n'ai pu le lui dire, comme vous pensez bien. II m'a dit

qu'il s'adresserait à un autre , il m'a assurée qu'il dissi-

perait vos craintes, qu'il avait «un moyen infaillible de

vous prouver son amour. Je l'ai laissé ici tout pensif-,

tout rêveur, tout triste; ah! ma bonne maitreíle! je

ne doute point que Milord ne veuille se poiter à quelque

extrémité terrible.....
LADY.

Tu me fais trembler, Betsi l Entrons bien vîte dans

ce cabinet pour l'en empêcher.

BETS I.

Vous ne croyez donc plus qu'il vous ait manqué de foil
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L AD Y.

Eh l seis-je ce que je crois en ce moment? Milord est

en danger, voilà tout ce qui m'occupe, voilà tour ce
que je vois. Viens donc

,
fuis-moi, & cachons nous à

l'inthiu pour venir à son secours, Cltte feinte sera fans
l'oute la dernière oh je serai obligée de descendre

>
&

Milord va m'apprendre íi j: dois, ou nosi, compter fur
lòncceUr. (Elles se cachint dans U cabinet.) '

S C Ë NE I II.
MILORD DAMBI, y™/.

J £ reviens d^.chez le Docteur Jonnefmann: il était
absent, mais j'ai dit à son élève de me Certvoyer ici, 6c

fans doute il riè manquera pas de s'y rendr;. Qu'il me
tarde de le voir arriver, pour remplirle projet que
l'amour m'infpire 1 Ce projet ne pouvait naître que dans

une grande ame. Combien je m'applaudis de savoir,
trouvé seul 1... 6c d'être le premier à l'exécuter, peut-
être ... Tel que je fuis maintenant, je serais resté vo-
lontairement auprès de Milady, je l'avoue , mais ce
bienfait avec le tems Cadrait humiliée: tel que je vais
être, je serai forcé d'y demeurer toujours ; elle au.a la
joie pure dé ne me rien devoir, & se fierté & son ainour
seront également sarufaits. (Avec effroi. ) Mais si la mort
est la fuite de mon sacrifice I »,

Pourrais-je la craindre ?•
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Non, non. Comme il sort de l'ordre des choses ordi»

«aires, le Ciel veillera fur moi, le Ciel me doit un
miracle... Mais si la douleur... La douleur?.. Je U

crains bien moins que la mort. Je fuis Amant 6c Anglais;

avec deux titres (» beaux, peut-on manquer de cou.

tage ?....( Maniant lajambe, ) Et puis, les ressorts^*

cette machine me paraissent fort déliés, fort souples, &

point du tour pesants. (Avecsérénité, 6> d'un ton dt

ftaisanurie douce. ) Et si Milady est aussi bien chauffée

que moi, j'espère que nous irons de temps en temps
Caire une promenade au jardin de Kinsington. Mais, où

est Tom ?... Hola, hée l Tom l Tom !

SCENE IV.
TOM.,DAMBI.

TOM.
JVlitoRD, me voilà,

D A M B L

Tout est-il préparé ?

TOM.
Oui, Milord, tout est tangé dan* la chambre voisine.

D A MB I.
Fort bien.
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TOM, d'une voix tremblante*

( Vss. ) Toit nul.... Milord ?

'DAMBI.
Et» bienl

' T O M.

Me sera-t-il perm'rs de vous faire une questionî

DAMBI.
Parle.

T O M..

Que signifient tous ces apprêts que je viens de faire f
Tout cet attirail de la douleur est peut être de la mort ?

D A MB I.

Ce n'est rien ..mon arî>i,<e n'est
1
ien.

TO M.

Ce n'est rien1 Ah ! vous voulez en vain me le cacher,
Milord : je devine tous vos projets ; je lis, malgré vous,
dans votre ame. Milady Welton a eu le malheur de
perdre unejambe des fuites de fa maladie

, & par un ex-
cès c"e tendresse, auquel je n.1,

comprends rien , vous
brûle» de vous en faire ôter une, vous brûlez de lui tek
femblerlQuélleidéélEt vous avez pu la concevoir de
ûng-froid l La mûrir en silence dans votre tête! Lus
cheveux se diesscnt fur la mienne quand j'y songe.

D'A M B L

Tu n'as jamais été bitn courageux.
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TOM.

Cela est vrai, Milord, je suis poltron : mais je ne su!$

pas insensible. Je ne voudrais pas qu'on me fît
uce

piqûre d'épingle, mais je ne puis voir couler le sang

d'autrui fans essrój', 6c la douleur que je n'éprouve pas,
me fait souffrirautant que la mienne propre»

DAM 9 1.

Tom, la douleur n'est point un mal 1

TO M.

Ladouleur n'est point un mal I Qn'entemls*je 10 blas-

phème I La douleur n'est point un mal 1 O Philosophe»

maudits 1 Race abominable 6c perverse, qui avez per*
suadé cette folie à certains hommes', oh sont vos livres?

que je les brûle, que je íes réduise encendres à imstantl

Oii étes-vous
1

vous-mêmes, véritables ennnemis de

l'humanité ? Oh ôtes-vous}Ah l si je vols tenais... que

j'aimerais à vous brûler aussi... Que j'aimerais à vous
/aire cuire.

• •
rV vous faire rôtir comme un Mutton*

chop ; 6c lorsque j'entendrais vos cris douloureux, lots*

que je verrais vos grimaces effroyables, que j'aurais de

joie à vous dire :
ìa douleur n'est point un mal.

DAM B I,

C'est bien vainement, que tu déclames st fort contre

la Philosophie. Ce n'est point par Philosophie que j«

m'immole, c'est par amour.
TO M.i

Par amour l Par amour I Et quel néceflité y a-HI,

que
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|ué vous fassiez présent de votre jambe à Milady?

Croyez-vousque les femmes veuillent des époux mu*
iïlés ? J'aime aussi, mol, j'aime Betu prefqu'autant que
VOUS aimez sa maîtresse : Betst est borgne depuis qUelquè

temps ; pensez-vous que pour lui plaire j'irai me faire

arracher un oeil ? Ah 1 je m'en garderai bien, Milord,
je m'en garderai bien ; je n'ai pas trop de mes deux yeux
pour lorgner fa jolie mine , 6c s'il ne m'en testait
qu'un, de quoi nie servirait que pour me ressembler

»

ma maîtresse renonçât à l'un des siens ?*Celui qu'elle
perdrait, nie rendrait-il celui que je n'aurais plus ? Ah I

je serais bien fâché qu'elle me sacrifiât seulement un cil

de sa paupière.

b A MB Î»

Tu le crois, mon ami; Que ton erreur m'étónnét
Deux malheureux • font comme deux timides voya-
geurs , que cherchent des assassins au milieu d'une forêt
obscure. C'est pour se fortifier contre la crainte;, qu'ils
se tiennent étroitement serrés, 6t la mort léur parait
moins Cruelle, s'ils la reçoWent en s'embrassant, Etquel
être dans là nature necrôit pas moins souffrir, s'il est

assuré de ne pas souffrir seul r C'est pour diminuer les

tourments de Milady, que je brûle de les partager: elle
sentira moins ses maux, j'en fuis sûr, quand nous le*

sentirons ensemble. Que dls-Je t je lut paraîtrai plus
aimable, quand je ferai aussi infortuné qu'elle ; 6c si tu
étais borgne, les visages les plus b?';x pour toi, se*

talent ceux qui n'auraient qu'un oeil»

Tom //, V
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TOM.

Non ; de par tous les Diables, non. Un bel oeil n'est

jamais de trop, fur-tout quand il appartient à un joli

visage i 8í si j'étais borgne....

DAMBI souriant, maissans ajsetíation & aveccalmt.

Malgré tes répugnances, mon cher Tom, j'espère

bien te recommander au Docteur qui va venir ici pour
satisfaireà ma demande. Je ne foussi irai pas qu'un homme

qíii est à moi, ne cherche point à m'imiter dans ce que
je fais de bien.

T O M.

Milord, je vous remercie de votre attention \ mais,
point de recommandation, je vous prie*, je n'aime point

les Docteurs tranchans» 6c n'ai rien de trop à leur offrir

dans toute ma personne.

DAMBI,'
Je sois fatigué des courses que je vièns de faire : m

fauteuil. ( Tom lui avance un fauteuilt c> il s'ajsied.)Oft

heurte à la porte; c'est sûrement le Docteur : va vite

lui ouvrir.
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S GENE W

LES PRÉCÉDÉNS
,

LÉ DÓCÏEÚR
JONESMANN»

LE DOCTEUR, Á Tom.

lL ST.-CE ici que demeure Milord Dambi?

' TO M.

Tenez, le voilà, qu'il vous réponde lui>méme ; je né
yeux pas être son complice.

DAMBI» auDolltun

Approchez, Docteur, approchez.

LE DOCTEUR»
On dit que vous mvávêz mandé, Milord»'

- DA MB I.
Cela est vrai, Docteur Jonefmann.

LE DOCTEUR»
Que puis-je faire pour votre service ?

.
DA MB I.

' Vous allez le savoir, Docteur....» Tom,ferme

toutes les portes,
TOM, en sermm les portes.

Que ce MonsieurJonefmann a la figure rébarbativet
Va
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D A M B I.
Vous connaissant de réputation,Monsieuríonesmirtíi,

sachant combien vous êtes habile dans votre Art, je

Vous ai choisi pour me couper une jambe.

LE DOCTEUR.
Une jambe!

DAM B t»

Oui, Docteur. Serait-ce pour la première fois qu'on

vous fait cette demande?

LE DOCTEUR.
Non,Milord: mais ne pourrait-on la guérir» fau

en venir à cette extrémité?

DAMBI.
La guérir1II faudrait pour Cela qu'elle fut malade*

LE DOCTEUR.
Vous avezfait quelque chute, peut-être.

» •
Et blessé

dans cette partie •. • »

DAMÔI,
Non, Docteur i je ne fuis \ ni blessé, ni incommodé

dans aucune partie du corps. J'ai les deux jambes les

plus fortes 6c les plus faines qu'on puisse avoir} 6c en
voici la preuve. (Use lève. ) La manière dont je marche
6c me tiens debout, n'annonce pas que je sols impotent»

LE DOCTEUR.
Pourquoi donc

»
Milord, voulez-vous?,.,
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DAMBÎ.

J'ai mes raison», qu'il est inutile de vous apprendre :
songez seulement à me satisfaire, 6c vous n'autez point
à vous plaindre de mol*

LE DOCTEUR»
Mais, Milord, U y attrait de la cruauté, de la folie

meme.... ^
D A M BI, st rasseyant.

Ah 1 voici les représentations Je m'attendaìs
bien qu'elles seraient éternelles : il est temps de les faire
cesser, ou plutôt de les prévenir. Docteur, voici un
pistolet 6c une bourse. L'un est chargé de trois balles.,
l'autre renferme trois cents guinées : la dernière est à
vous si vous faites ce que je désire: si vous me résis-

tez , l'autre.... (Apart.) II faut lui faire peur.... •
(Haut.) Docteur, vous m'entendez,ne m'en faites pas
dire davantage.

LE DOÇTEUR.4v« une fermetésimulée.

Je vous entends, Milord, 6c. je vois bien qu'il faut

vous obéir.
TOM. (A part,)

Q le vilain homme I te méchant homme que Mon*

sieur Jonefmann.

LE DOCTEUR.
Mais le jeune homme à qui l'on a parlé chez mol»

ne m'ayant point dit pour quel objet on me demandait
i votre Hôtel, je n'ai point apporté mes instruments.

V}
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T O M,(4part.)

-.

Oh l'honnête homme 1 le charmant homme qu4
Monsieur Jonesmannl ^

DAMBI,
( Apart. ) O circonstance fâcheuse! ( Haut.) C'est*

tV-dire, Monsieur Joneímann, que vos instruments sont

chez vous, Óç qu'il faut que vous les alliez çberchcr.
•

LE DOCTEUR.
Oui, Milord.SahS eux il est impossible que j'opère*

Mais ne craignez pas que je sois long-rtemps à faire ce
message ; jé demeuré assez près d'ici pour être de rétour
dans un quart-d'heurè.{Apart.) Au Diable, si je

reviens.
TO M.

Milord, j'accompagnerai le Docteur, si vousle jiigaf

nécessaire.

DA MBI. (Aparu)
Ils brûlent de s'en aller pour ne plus revenir. ( Haut,)

^íon, Messieurs, vous ne sortirez d'ici, ni l'un, ni

1,'autrej vous permettrez même que je vous y renferme.

J'ai déjà été chez le Docteur; je fais oh il demeure.
Yotre élève, Docteur, doit connaître votre écriture.

LE DOCTEUR,
Oui, Milord, il la connaît. '

D.AMBI,

.
Eh bien l écrivez tout de fuite, 6c donnez-moi Ust
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billet pour ce jeune homme à qui j'ai déjà parlé: il

me remettra vos instruments: d'après la demande que
vous allez lui en faire, je les rapporterai ici, 6c nous
nous mettrons à l'ccuvre tout de fuite.

LE DOCTEUR»
Votre idée est bonne, Milord : mais qui fait si mon

jeune élève pourra rrouver ce qu'il me faut.

DAMBI.
Oui, Docteur, il le trouvera,si votre demande est

.
claire. Je l'aiderai d'ailleurs dans ses recherches, 6c je

vous assure que rien ne nous manquera.Voilà du papier,

une plume, 6c une écritoire : allons, écrivez, écrivez

vite. (Tom donne au Doítcur tout ce qu'illuisaut, Cv le

Votleur écrin )

LE DOCTEUR. (Apart.)

Je croyais que nous en serions quitte pour la peur,
mais mà foi, il n'y a pas moyert de reculer. [Rttnettant
le billet à Milord, ) Tenez, Milord, il faut faire tout
ce que vous voulez ; mais en vérité, quand je songe...,.

DAM B I.

Encore des remontrances l (U Ut le billet tout bas,)
C'est fort bien, Docteur, c'est fort bien... ( lise lìve. )
Au lieu de tant prêcher, Docteur, amusez»vous pen-
dant mon absence, à examiner si Tom n'a pas quelque
tache dansl'oîil,

v 4
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T O M.

.
Je vous, assure i Milord

> que j'ai les visières trè>

pettes, 8t qu'il est inutile que le Docteury regarde,

D A M B. I
Vous devez toujouts porter fur vous les instruments

nécessaires à la conservation de cet organe) on a ^ha-

bitude à Londres de se donrer tant de coups de poing»
dans les jeux l s

LE DOCTEUR.
Cela est vrai, Milord, 6c je viens à L'ìn,stant même,

id'en arracher deux dans le voisinage, qui incomrnq*
daient. futieufement seur msîtte»

DAMBI,
Eh bienl Docteur, je vous recommande cet homrru,

SCENE Vt'V
'

I<E POÇTEÛR, TOM,

LE DOCTEUR.

XJST-IL vrai, Monsieur, que vous ayez un oeil qui

vous gêne, 6c que mes secours, vous soient nécessaires

pour vous en débarasser.

T O M.

flot)»Docteur* 8ran{ì merÇ' 4e votre offre obligeante,
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Je vois à merveille de mes deux yeux, 6c si c'est une
incommodité que de bien voir, je sois résigné à la sup-

porter toute ma vie.

LE DOCTEUR.
Milord n'est pas homme cependant à dire une chose

pour l'autre ; puisqu'il m'a chargé d'examiner si vous
n'aviez pas quelque tache dansl'oeil, il faut bien qu'il
yen ait quelqu'une. Venez donc, que j'y regarde de
près, 6c ne vous laissez point dominer par une fausse

honte.

.
TOM,

Et pourquoi serais-je honteux de bien voir ? pstee
tin crime d'avoir deux 1 eaux yeux, deux grands yeux
aussi brillants que des esearboucles ?

LE DOCTEUR.
Nom mùis quelquefois les personnes infirmes ne

veulent pas qu'on sache ....
TOM,

Je ne fuis point însijme, Docteur, 6c n'ai nulle envie

de le devenir, Milord voudrait peut-être, parce qu'il

va se faire couper une jambe pour plaire à fa maitress?,

que pour jplaire à la mienne je me fisse arracher un oeil :
mais je ne fuis, Dieu merci,ni aussi fou, ni aussi amou-
reux que lui.

LE DOCTEUR.
Eh quoil c'est par amour tt/te Milord veut se faire

couper uue jambe \
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T o M.

Eàl mon Dieu , oui. La femme qu'il aime en a
perdu une; 6c c'est, dit-il, pour diminuer ses tour;,

ments , qu'il veut s'exposer aux plus terribles ; celle

que j'aime a bien perdu un oeil aussi, mais nu diable
ft je me fais éborgner pour le bel oeil qui lui reste.

LE D O CTE U R.

.Voilà donc la seule raison qui engage Milord....
T O M.

Je fuis certain qu'il n'en a point d'autres.

LE DOCTEUR.
Milord est un homme bien singulier !

TOM.
Ahî Docteur, c'est le Roi des hommes. Généreux,

sensible, Humain; s'il n'était pas si amoureux, il serait

,
parfait. C'est là son seul défaut.

LE DOCTEUR. (A part,)

Je ne puis pas croire qu'il pousse à bout son entre-
prise. En attendant, amusons-nousde son Valet. (Haut)
Vous n'avez donc nulle envie d'imiter votre Maître.

TOM.
Non, Docteur, pas la moindre. Je n'aí rien de trop,

Dieu merci, pas même un cheveu fur ma tête.

LEDOCTEUR> avec un ton emphatique,

Ame faible 6c pusillanime l Vous ne connalsseí donc
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pas lés devoirs que l'amour impose aux vrais Amans ?

Vous ne savez donc pas, que, les uns pour obtenir un
sourire de leur maîtresse, ont lacrifié , je ne dis pas leurs

biens, leur fortune , leurs possessions de tout genre ;
mais leur repo.-', leur honneur 6c leur vie ? Que ses

3Utres, pour les délivrer d'un péril passager, ont affronté

des monstres 6c des géans : que ceux«là se sent fait ef*

daves, pour avoir le plaisir de ramper sous leurs ordres ;

que ceux*ci, plus grands encore, 6c plus courageux,
ont attaqué seuls des armées entières : qje tous enfin,

que presque tous, ont subi une mort cruelle 6c quelque-
fois ignominieuse,pourépargnerà l'objet de leur culte..».

Quoi l.... Un instant de douleur, une égratignure
»

une piqûre d'épingle. Vous ne savez donc pas.... •
TOM.

Je fais, Docteur, que ces exemples-là sont admi-
rables

,
mais que dans ce siècle ils ne sont guères imites;

6c qu'en homme prudent 6c sensé, je me conforme aux
usages de mon siècle. Je fais qu'on est fort laid avec un
ail dé moins, qu'il n'y a rien de plus délicat que cette
partie ; que je souffre en damné, si par hasard il y
entre un fétu ; 6c que ce serait bien pis, si vos instru-

ments .... LE DOCTEUR.
Homme fans courage l Savez-vous ce que c'est que

l'ceil?
T O M.

Ma foi, l'ccií est un tneuble fort utile, voilà tout
çê que je fais,
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LE DOCTEUR,

Bath I utile l A Paris d'où vousvenez, vous avez du

rencontrer des Quinze*vingts dans la rue»

TOM.
0»i, ce sent des aveug'es qui vont fans accident dan}

tous les quartiers de la Ville, 6c qui mé!me les indiqutnt.

aux plus clair*voyants.

LE DOCTEUR,

Vous voyez donc bien que l'ceil n'est pas un meuble

fi utile que vous l'imaginez, 6c que l'on peut s'en passer

facilement. Savez-vous d'ailleurs comment U est fait,

cet organe que vous craignez tant de perdre ? L'ceil est

une espèce de fève, une lentille, où les rayons du jour

se réunissant fur une espèce de lacis, qu'on nomme U

rétine, portent soudain à l'ame, l'imaga des objets sen-

sibles, Cette lentille est moins que tien s'ç'est un point

fur une grande surface, un grain de fable fur une mon-

tagne; une verrue imperceptible, sor un arbre de cenjt

pieds de haut,
TO Mi* :.»;..

Má foi, lentille ou ftve, peu m'importç.Qu'un autre
explique les mystères de la vue, je me contente d'en
jouir, 6c c'est ainsi que l'on devrait faire pour tous tes

objets de la vie. v

LE DOCTEUR.
Que ce discours est bien celui d'un homme qui ne

parviendra amais à rien de grandi Qu'il peint bien.une
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ime vulgaire l Faut-U, pour vous donner un peu de

Cceur, que je vous cite les borgnes fameux qui se sont
immortalisés, 6c dont les noms vivront éternellement

au temple de mémoire !

TO M.

Je veux croire,Docteur, qu'il y en a beaucoup)
mais pour mol, je ne porte point mon vol si haut»

j'aime l'obscurité, je l'avoue, non celle qui nous cou»
vrant les yeux d'un voile épais, nous empêche de voir la
lumière, mais celle qui nous met à l'abri de tous les
regards. Je voudrais enfin pouvoir considérer tout le
monde à mon aise, 6c n'être vu de personne:je vou-
erais ,.., ( Le.ÛoHeur tire de sa poche un fer à toupet.)
Ah ! l'horrihle instrument I

LE DOCTEUR, (Rapidement, & poursuivant
tomsonjet à la màiá.)

Vous craigne* d'être borgne l Et le grand Annibal l
HoratiuiCodés \ Lé fameux Général Zisea I le Prince
Antigone l Ignorez-vous que tous ces grands hommes
furent privés d'un oeil ? J'irai plus loin : notre Illustré
Milton, qui perdit ìa vue si jeune ; ce Théologien, qui
se creva les yeux pour mieux méditer ; Origène, qui
sit bien plus encore \ Origène, qui....

TO M.

Ah î Docteur, cessez de m'appfocher : cessez de me
poursuivre : cet instrument a une certaine odeur qûi me
serait expirer sur la place.
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LE DOCTEUR»

. ,

Allons,allons,ne faites plus l'enfant, rendez-vouì
le digne émule de ces hommes illustres : la postérité

vous en récompensera avec usure; 6c pour une misé-

rable lentille que je vais vous ôter du front <,..
TOM.

Docteur, ayez moins faim de ma pauvre lenúle;
& je vous promets de vous en faire mangerd'excellente».

Je vousprometsde vous en régaler, vous 6c tome votre
famille; me refuserez-vous une grâce que je vous de-

mande à genoux ?

S C E N E VII.
LES PRÉCÉDEN'S, DAMBLawan

petit coffre sous U bras*
,

D A MB I.'.'..'";

\r il S voîs-je! Tom à genoux ! Et les yeux tout
baignés de larmes 1

TOM, larmoyant.

Ah l Milord, prenez pitié de moi I

DAMBI.
P'oh Vient donc la terreur»que je vois peinte ft»

ton visage ?
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TO M»

te Docteur Jonesmann qui veut m'arracher un ccil.

DAMBI.
Et t'est là ce qui te désole ? II est claird'après cela quo

tu renonces à Betsi,
TOM.

Si j'y renonce l ahl je promets bien de n'étre plus

amoureux de ma vie.

DA M B I.

Eh bien l lève-toi, & sois désormais tranquille. Mou

dessein n'est pas de te yiolenter. Pour moi,quiadoro
Milady plus que jamais, 6c qui aspire à lui en donner h
preuve, Docteur, voici tous vos instruments renfermés
dans ce petit coffre ; vous n'auriez plus à présent que de
vaines excuses à m'opposer. Disposez-vous donc à rem-
plir mes voeux , 6c que ma félicité commence le plutôt
possible, (7/s*assied, &'prendun air riant.) Avant de.

nous meítre en train .cependant, je voudrais bien savoir
lequel'est le plus utile à l'homme, de la jambe ou de
l'oeil. Cette question n'est point oiseuse, Tom; c'est toi

que j'invite à y répondre.

TO M.

Assurément, Milord : c'est l'oeil qui est le plus utile à
l'homme : de quoi n'est-on pas privé quand on Test de la

vue? On ne voit plusle soleil, on ne voit plus la lune,
on ne peut faire un pas fans tomber, on a besoin d'un
guide pour se conduire....
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D A M BI, avec sérénité & gaieté.

Èhbien1
tom, j'ai une proposition à te faire, qu!

peut-ôtre ne te déplaira pas: laisse-toi couper une jambt

6c moi j'offrirai mon oeil à arracher: allons, troc pour

tiOC
TOM, rapidement.

Milord, je me trompais, c'est la jambe certainement

qui est plus utile à l'homme que fa vue. Un homme qui

n'a qu'une jambe tombe bien plus facilement, 6c bien

plus souvent encore que celui qui ne voit pas ; ou plutôt,
il lui est impossible de faire un pas, à moins qu'on ne le

porte. Quelle situation affreuse t II est, ou cul-de-jatte,

ou condamné à se faire traîner par-tout: il ne peut plut

danser ; il né peut plus fur-tout, courir après les jeunes

filles. Ah U... II est le plus malheureux de tous les

hommes,
DAM Òl

Je vois pactes réponses j que tu ne voudraítperdre,

ni ton oeil, ni ta jambe. Eh bienl n'en parlons p!us,&
conserve-les l'un 6c\l'autre le plus íong*tef1tps

que tu

pourras.
T O M» ( A part, avecsentiment,)

II plaisantait,le cruel l 6t l'on vile martyriser*

DAMBI, Sun ion sérieux, mais calme.

' Allons, Docteur, rien ne peut plus nous arrêtés;

Commençons, je vous prie,
LÊ DOCTEUR,
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LE DOCTEUR. {Ajurt.)

' Ceci redevient-setféuiIJ'enrage, ()fti#)Perm«tf
Itz ; Milord, cjue je voui jrepréíente.".'; í ^

í> Á M bí, ave( ùne jwmetitrajifij$i% '

Vósrep*résentàtlofe in(uppórtaoles;îe vous
l'ái déjà diiS Docteur. (ÏÍ/T^«/AVWÍ »I*;/W»1VMÓ A fí/iV
ht&labàiirst}) yô^e^^Kbisiísei;

,i:_í VZ tìWtííiUît,
avec hobleÏÏe.

.
Gardez votre argent, Milorcl t les menaces né m'ef-*

frayent guères,"^ les présents he me tentent pas. Mais*
jefují pWdè* quàtrí'ebfehtsrc^tl^moií tklènt qîii les
faitvivr||leurtrép^stijvWtjerhién de prèsï 6c pu&

que vbiìs rordonnez', jeVais vdus obéir; je ^òiís'jJrévjeris

cependant^que ro^érSstodiaíte» j'en avéftirai se Miriífc

•tèrëPubh^p"-' »s»ÌH?:'*ï'Wrt
:

T:*'' ' \

Tout corhine il vous plaira, Je fuis Memore áe cë
Ministère, je l'en instSírlli nioi-même st vous voulez,
Ccriecralgrièz pasqû'il vbús arHverlerWiuriëstéí

jusqu'à ce ^oWéntrmaísYMilord,^uVyòtísnie le faites

maudirel^e'vaís lfrèftlplir en le dételtartt. ( // sàpprtiè
à ouvrir le pìiUcos^e^^l/

tO M, l*arrêtant ci tombant Á fcspnoitx;

Ah ì Docteur, arrêtez i je viens de vous demander

Tome Ht ?C
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grâce pour, un de mes yeuxí je me rétracte, arrachez*
ses moi toqfdeux',,je VOJIS^^e^spolie, arsaçh^*lesmoi
à l'instant.J'aime nisett* les^.perj^,ì'a|me mieux mp^.rir, que de voir mon bon Maître se faire faire tant de mal.

D A$iBI, <iv<c une colire qui va eh diminuantr
ÏÌetîre*toi, maraut

?
rçlèv^toi, ^c ceje, de

• npiis ijrn.
ponuner l'un 6c l'autre, TTe) J$n\j?s font, inutiles, le^r»
en est jette} on ne meurt point,.cl'ailleurs d'une jambe
coupée ; ne crains rien

» mon âmi»

TOM, au ìïotlcuf*

Docteur, nf l'écoutezpas,^sçhmíme,)Oh) ûy^vM
une épée, commeje m'en p>f^jk|9.iJ.9J>^:P9lt^:^ijèje
soi* I.,,, Dieu !.,, fojtpjf ijefitendre ppustfr desçrjt
terribles j Je croisyoircoWser^rï&ng,.,11 ne sera>tdit au moins j queJ'aurai été présent; à cet affreux/ fpçç.
tacle, 6c voici pourm'y flérober. (Use couvre la tin
avec, un mouchoir*)

. ,.. (:
, -r

Allons»'íDocteur
»

j'attendsì*ésset de vos bontés^
'
#' -''.''•'

_,
'

-
(l§J?ç<f0rQwrfjepçt}! (fj^ei^M^m^fi">

ê\iì!ady$jèetfy
{eheveïée>&da^^^ j',7, ' ".;, |;*V;.
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S CENE VIII.
LES PRECÉOÉNTS,MILADY4, BETSÍ»

MILADY, accourant & restant évanouie.Ai*.**.»*».
D A M BI, se retournant.

Quoi l Milady
*

c'est vous í

TOM, se découvrant la tété.

Quoil Bctst, tu n'es plus borgne, 6c ta Maîtressen'est

plus boiteuse ? Les friponnes l Elles se sont jouées de

nous,- ' '
.

• ' "-.''"
M11Ó R D, se levants dllanlau secôutsde Milady;

Ahl Docteur! Betsi 1 Toml venez, venez tous la
secourir,.., Que vois-je , Milady 1 vous pleurez I

M; 1 h A D Y, d'une. voix étouffée*

AhîDgmbil
J? 7 D A MB h

Ciel I la parole expire fur ses lèvres 1 Mais comment
a-t-elle pu accourir vers moi ? Ce miracle... Que
vois-je 1 Betsi n'a plus son bandeauI... Ah l Milady,
m'auriez-vous trompé í

BETSI*
Non, Milord, ma Maîtresse est innocente; c'est mol

1
•
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feule qui fuis coupable, c'est moi qui lui ai conférs
de feindre, c'est moi qui ai tout conduit, c'est dé hia

façon qu'elle avait une jambe de moins, 6c je me fuis

tendue borgne pour éprouver ce màráut.

ÓAM BI.
Que vois.je fus son front? Quel sentiment doulorfi

reux semble l'agiter ì
BETSI.

Ce sentiment est le repentir. Milady ne fe pardonnera
jamais une épreuve qui a sailli vòus être si funeste.

Ù A MB I,
Àhj Milady i pourquoi cette sévérité ? Pourquoi

cette cruauté envers vouVmême? L'épreuve ou Betsi

vient de vous engager, vous a fait connaître mon coeur,
elle est toute à mon avantage.

MILADY.
Quoi I j'ai exposé vos jours 6c vous me pardonnezî

DAMBI. •&-.

, - <
i

.

™,
Vous pardonner | moîl Pour áVoir ce droît, H fau-

drait que je fusse Yotrc Epoux, M'allei-vo'us enfin ac-
corder ce titre ?

tv^ h]:
.
^MIl^Dt-' '' :

Milord, jò fuis coupable ; mais tfe l'aVè^-voui pas
été à votre tour ? Cctré lettré, òîi l'on m'opprend qu'une
Demoiselle.... Lisez-la, Milord, lisez dette lettre.
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DAMBI, prenant, la lettre.

Que vois je? L'écriture de la Duchesse ! de cette
femme dont j'ai refusé la main.

Ml LAD Y, reprenant la Icttrci

En voilà.assez, Milord : n'açheyez point la lettres

vous n'y verriez que des calomnies. Si j'avais feu de qui
elle venait,je serais bien pioiris^ coupable^. Voilà ma
main, vous la méritez plus que jamais, Et que ne fuis-je

plus digne d'être votre épouse ! J'ai commis deux crimes

en ce jour: celui de vous avoir fait croire à un malheur
imaginaire, 6c celui d'avoir soupçonné x°tre vertu,
d'après une lettre.de ma rivale, Niais CM^crime.s, Milord,
c'estl'amoqr qui me les a fait commettre', 6c l'amour,...

.* O A MB I,

Sera votre excuse,... Ne songeons plusqu'au bon*
heur qui nous attend,

LE DOCTEUR.
II me paraît, Milords que \ous n'avez plus besoin,

de mon ministère ì
' ÇAMll '

Non,Docteur: jen'oubjierajlpòîntcependant le serj

vice que vous m'avez rendu , en vous opposant à mon
dessein, funeste ; 6c xouleztvous l?ien en, récompense,
agréer cettebqu.rse pour ypsenfants,

,LE DOCTEUR
' Milord, je fuis laborieux 6c honnête ; 6c mes.enfants.

n!ont besoin de rien.»
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DA MB I.

Quoi, vous me refusez une somme si modique ?

LE DOCTEUR,
Qu'en ferais«je, Milojd 1 ne suis*je pas assez payé \

J'ai rempli mon devoir. Adieu, Milady ; adieu, Milord,
Ppur vous, Monsieur Tom, savez»vous que l'instru*

ment qui vous a fait tant de peur, n'était qu'un fer à.

toupet : mais j'en ai ici de plus tranchants, qui sont sort

à votre service,
T O M,

Grand merci
<

Docteur, On ne saurait voir trop clair

quand on a cette jolt3 mine à lorgner,

LE DOCTEUR.
Salut donc à la jolie Betsi 6c à Monsieur Tom.

DAM B L '
' Adieu, Docteur, vous aurez de mes nouvelles, II

me paraît queTom s'est raccommodé avec Betsi, depuis

qu'elle n'est plus- borgne : qu'elle reçoive donç cette
somme pour dot, si elle veut l'épouser.

,' T O M. : '.:

Betsi, tu «e réponds rien ; serais-tu la seule à m'en
vouloir, lorsque ncs Maîtres se pardonnent ?.,, Betsil ..*

Betfil «., Prends pitié de mes tourments,
BETSI, recevant la bourse.

Je reçois là bourse : maij songe bien, quand nous se-»

rons unis ; songe biep, malgré ton amour pour tes yeux,
qu|un bon mari doit toujours lés fermer furies défauts

de fa femme, " .'
>.

v :

riN DU TROISIEME ET DMNIERAÇTE,
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Va été au Pqlqis Royal,: fr en dffirepts temps,

dans les principales Filles de Province:. J'ai

voulu y prouîrer a]uè làfemme étaitfidelle & ver*

tuepfi cp sçrtpni dfs mains de la Nature» (r que

la Sociétéfeulepouvait la corrompre* La Lçttre

suivante étaitâ la tête de la ptmilre Edition de

cette bagatellç, làseule des Pièces de ce Volume,

qui ait eu ìes honneurs de la représentation^



7k E T T RE
'Ausage SovhROUMis § à la selle Z&MB&

JJELLE Zéarbé, vous êtes co que j'aime,
Sage Soulroukis, vpus êtes ce que j'admire.
Recevez donc Phommage que je vous fais de

cette production de ma jeunesse. Soulroukis,

vous êtes célèbre. Zéarbé, vous êtes jolie, Le
génie & la beauté font les plus doux présents
de la Nature;l'un ne s'acquiert pas plus que
l'autre. Vous voilà égaux à mes yeux. Ne vous
étonnez pas de me voir ainsi confondre vos
droits & vps empires. Chacun de vôus est sûré-
níent trçs-fier de son partage, Je ne veux pas
entretenir votre orgueil en vous louant. Vous
êtes les objets de ma première Dédicace, il
sera bieti glorieux pour moi de ne Pavoir point
souillée par des éloges, lorsqu'il était ft difficile

de m'en dispenser,

P. &'Sage Soulroukis, il me reste encore
íleux mots à vous dire. C'est à vous que jè clois

l'idee de ma Pièce ; saris vptre Scène lyrique de
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Pìgmalìon, je n'aurais point fait Gdlathée.

Cette dernière est en quelque forte votre en-
fant, ainsi vpus devez avoir pour elle une espèce
de tendresse paternelle, Les Critiques de Tyr,
qui ont la manie des parallèles, compareront
peut-être la cadette à l'aìné. Je vous prie de
leur dire vous:inême

» que non-feulement par
Táge, mais encore par le mérite, le frère rem-
porte fur la soeur, & qu'on leur trouvé à peine

un air de famille. 11$ vous croiront, par l'ufage
où vous êtes» depuis long-temps, de leur an-
noncer des vérités. Ces Messieurs ne manque-
ront pas de nvî faire encore quelques mauvaises

chicanes : ils demanderont, par exemple s'il

est bien vrai qu'Àlcainène le Sculpteur, vécut
du temps de Pìgmalion le Sculpteur, Quoique

ces Meilleurs soient très-savants, vous l'êtes
»

je crois, un peu plus qu'eux. Ainsi, il vous fera

facilede leur répondre» que, comme on ignore
le temps auquel vivait Pigmalion le Sculpteur,
puisque c'est un personnagede la Fable

»
il m'a

été libre d'en fairelecontemporaind'Alcamène,
qui est un personnage de l'Histoire. S'ils veulent
insister» vous pourrez leuf prouver que Pigma-
lion le Sculpteur n'a jamais existé

« çn leur
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rappcllant l'origine de cette Fable, que je vais

iiuVi-mêmo vous rappeller, Vous savez que
Pigmalion

»
Roi dp Tyr, aimait très-peu les

femmes. Les Po'étes ont feint que les Dieux,

pour le punir d une indifférence ausst Crimi-

nelle , Pavaient rendu amoureux d'une statue,
Si Meilleurs les Critiques ne se contentaient pas
de ces raisons

, qui cependant me semblent assez

bonnes, & que le nom d'Alcamène leur fit tou-
jours ombrage; vous pourriez les prier de le

changer en celui tiOrcomknt
» ou toi autre auíìi

harmonieux, & les assurer que cola m'est abso-
lument égal. Cela serait, je crois, auíìi indif-
férent au Public : Ainsi, grâces a vous, j'aurais
contenté á-peu-près tout le monde, ce qui est

vraiment mon unique deíir. Vous m'atmcz de
plus épargné la peine de faire une Préface,
chose íi inutile, lorsqu'on n'a rien â dire d'inté-
ressant au Public. Adieu, sage Soulroukis, jo
vais lire quelques pages de votresublime Hdoist\

ce qui est très-bon; ensuite j'irai souper chez la
telle Zéarbé, ce qui vaut encore mieux,



PERS Q N $ A Q ES,

PIGMALION, 7

0ALATHÉE.

PARJvJENON* Esclave de Pìgmalion^

la Scèneesta Tyr* dans unjardin de Pìgmalìon*



GA L ATHÉE,
Ç 0 M Ê X> í Eï

Le théâtre représente un Bossuet. On voit au
milieu quelques arbres épars$ & dans lefonds

oufur l'un des côtés t lá statue de Pigmalìón
fous un céintre de verdure> cachée unpeu par
des branches d'arbres.

SCENE PREMIÈRE.

GALATHÉE, PÎGtaALlON, tenant

une lettré'â la ntatnt

GALATHÊE;

HiH (quoi? Si-t^tnouiséparer1

PIGMALIOK.
Hélas l m\ Galathéo, il faut t'y préparer.-,
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GÀLATHÊÉ,

Que servait de me faite na'tre ì
U vals souffrir fans cesse

*
& nuit & jonr pleurer í

U vaudrait bien mieux ne pas être.

PIGMALION.
Et tu comptes pour rien, peut-être,

Les tourments qu'à mon tour, je fuis prêt d'endurer ï
Crois qu'ils seront égaux à ceux queje te donne.

GALATHÌK.
Vas-tu bien loin í.

, .'""'"" PIGMALION»
A Babylone.

Le Souverain de ces climats
Me fait danscette lettre une vive demande.

GALATHEE.
Comment donc 1 est*ce qu'il te mande?

PÌÒMÁLION.

Oui, Galathée, il faut que je me rende

/
•Incessamment dan< ses Eta s.

Au puissant Apollon que son Peuple y révère»
II sait bâtir un Sanctuaire i

Et c'est moi qu'il choisit pour etrlbélllVce lieu,
Pour y représenter l'Histolre de ce Dieu,

Et la transmettreà la Mémoire,

GALATHEE.
Et quel motift'en^oje à te rendre a se* voeu» ì



PIGMALION,
Le besoin des coeurs généreux,
La gloire. ., O

GALA^HÊEi
Hélas l toujours !á gloire,

La dívrait«on préférer y'fimourî

; Que sert de vivre pjus d'un jour,
Alors que ce n'est point.pour.l'objet qu'on adore r

PÍGMALIÔN.
Bannis un soupçon que j'abhorre,
Et dont s'indigne ma vertu.

Ma chere Galathée
»

eh 1 qu'oVdonc ? PenfeS'ttt

Que la gloire cn mon coeur étouffant la tendresse,

tu écatte jamais ma femme ì Ma maîtresse ?

Aht juge mieux de, mon ardeur:
Je r.e veux de mon nom relever ta splendeur,

Que pour pouvoir un jour, comparable aux Dieuxmême,

Paraîtreplus aimable aux yeux de ce que j'aime.

GALATHÉE* . v

Eh bien 1 puisquela gloire n fasciné ton coeur1,

Vas chercher, Vas, saisir ce phamème trompeur]
•

!

Tu le peux, j'y consens
»
ík n'en fuis point jalousej

' Mais souffre au moîni que ton épottse" ''*

Accompagné tes pas.» »

PIGMALION.
Altl si je te fuis cher,
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Tu ne nie suivras point, j Í

GALATHÉE/
: ,r

Quî peut m'en empêcher ì ;

PIGMALION.
Tout. La Ville ovt je vais, du vice est le repaire;
Le vice y règne seul so'us les traité du plaisir ì '

L'art dé tromper y prend le nom de l'art de plaire}
Ld pudeur n'y /ait" plus rougir!" '•-'> :

Là, pont séduire la plus belb,
L'amour, coupable enfant du volage désir,'

Prend chaque jour une forme nouvelle s
Là «des Satrapes orgueilleux,
Peignant pou r toi de la tendresse4" '

Environneraient ta jeunesse
De mille écueils voluptueux :
Indignés dé ta résistance

»ils tiou* sépareraient pour prix de ta constances

En vain je me plaindrais de cet injuste fort,'
Ma plainte ferait rejeítée,

On nous condamnerait à l'exií, ft la mort;
Et je perdrai» ma Galathée.

•

Ah 1 de gtace,- abandonne un dangereux desseirtV

Les Dieux
»

touchés de ma prière
*

Ont animé le marbre
»

ont fait vivre la pierre, *

La pierre façonnée
»

ouvrage de ma main ;
Ces Dieux ont achevé par leur toute-puìffanca

Ce que je venai*d'ébaucher,
TuJeur dois la lumière

>
6t surtout Tinnocence :

Conserve
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Conserve ce trésor* & qu'il te soit plus cherï
Plus précieux que Inexistence.

GALATHÉE.
le ne pourrai jamais supporter ton absence:

Tu veux en vain m'y faire consmtir.

Pi Ô M ALI O N.
Ecoute : on peùt te l'adoucir,
Ou du moins endormir ta peine.'

Tu vôis là ma Statue,.-..
G A LÀTH É E.

Eh bien t oui, je la voi»
ÌPÎG M ALI ON.

fc'est le chef-dVèuvre d'Alcamèn«
>

Sculpteur plus habile que moi.

G A LATH É E.
Ah 1 fott bien t Peut-être tu crol
Que l'afpect d'une image vaine *

Va me dédommager de ce plaisir si pur »
Qu'avec toi»».»

-M Ô M.ALI O N.

Cette nuit Vénus m'est apparue j
Elle m'a fait connaître un moyen sûr, très-sûr,*

Pour animer cette Statue»

G A L ATHÉ E.

Pigmallonl O Ciel l Se peut-il ? Quel bonheur (

Pour cela
» que faudra-.ttil faire ?

Tome IL X
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PI G M ALI ON.

A Vénus seulement, adresser ta prière.

GALATHÉE.
Quelle prière ì

,

P IG M A L I O N.
Un hymne en son honneur-,

Tel que celui que mon amour sincère

Composa pour fléchir la puissante Cypris,
Quand je voulus faire descendre une ame

Dans le marbre, objet de ma flamme,'
Qui devint Galathée à mes regards surpris.

GA LATHÊE,
Oh l rien n'est plus aisé t mais cet homme de pierre,

Sera-ce une ombre
> une chimère,

Ou bien une réalité t
Pourrai-je au moins IVimer en sûreté ?

Pòurral-je voir en lui l'objet de mes tendresses,

Et lui prodiguer mes caresses

Sans crainte d'infidélitéì
PIGMALION.

Non. Cet homme en effet fera ma vraie image,
Sans être mol pourtant, II aura mon visage,

Mes yeux, mes mains
»

tous mes dehors;
Même il imitera mes amoureux transports}
En tin mot, ce fera sombre la plus palpable,..«
Tu ne pourrais Taimer fans devenircoupable,
11 faut t'en défier aussi-bìen que d'un corps.
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'G A LÂT H Ê E.

Qu'un autre dcnc le fasse naître ;
Je n'aurai point cette indiscrétion ;

Je rougirais de donnerVêtrd
Au rival de Pigmalion.

PIGMALION.
'Que ton coeur te dirige,& qu'il soit seul le maître.

Mais', Ciel i que je fuis étourdi l

Tout semble contre moi conspirer aujourd'hui.
Je vais à Babylone entreprendre un Ouvrage,
Qui me peut mériter le renom le plus beau i

Et j'oublie en homme peu sage,
Et mon maillet, & mon ciseau í

J'allais vraiment faire un joli voyage t
Voudrais*tu bien me les aller quérir,v

Tandis qu'ici je vais -finir

De mon départ les apprêts nécessaires ;
ìPuis je y compter ì

G A LAT HÉ F.

J'y cours, tu m'attends ì
PIGMALION.

Ou!»
Tu me retrouveras îcî,

(Àparu)
Vy ferai, mais tu ne le croiras guères.

y a
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S CENE II.
PIGMALION,M

\*J o M B IEN je m'applaudis de l'avoir inventé;
' Ce .stratagème heureux, dont ma vive tendresse

Va se servir
» pour lire au coeur de ma Maîtresse

Los témoignages sûrs de fa fidélité 1

{11 regarde sa Statue.)

Cette Statue en tous points me ressemble j
Mes traits y font dans le plus juste ensemble.'
Sa draperie & tous ses Vêtements,

Alcamène les fit d'après ceux que je porte ;
LMlusion même est si forte,

Que Fon s'y trompe en do certains moments»'
Galathée à son tour se trompeta

»
ja pense ,

Remplie encor du souvenir charmant
De sa merveilleuse naissance:
A la pierre sans mouvement

Elle croira pouvoir donner la vie,
Et dans une masse engourdie,
Verser les feux du sentiment.

Dá ce frivole espoir, d'avance elle est flattée,
Et son cceur..,, pauvre Galathée1

Rien n'est plus étendu que le pouvoir des Dieux;
Mais de ce grand pouvoir

>
combien ils font avares!
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Les miracles deviennent rares.'
Ils n!en fatiguent point nos yeux i
S'ils ont, pour moi, de la Nature

.Interverti 1 ordre & les loix,
C'est en faveur d'une flamme si pure....

Un prodige pareiln'arrive pas deux fois»

SCENE I II.
PIGMALION, PÀRMENON..

PIGMALION.
X ARMENONI

t
PAR ME NON»

•
Me voilà.

PI G M A LION.
Tu fais mon stratagème,

Le billet que je t'ai remis,
Songe à le rendre à la Beauté que j'aime,

Dès qu'en ces lieux,.,,
PAR M EN ON.

* Je l'ai promis,'
St n'y manquerai pas.

PIGM A LION.
Tu vois que fur la tête

Y. 5,
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De la Statue est le laurier des Arts,
Qui s'entremêle à ses cheveux épars ::

Pour la ressemblanceparfaite
II m'en faut un aussi.

PARMENON.
Votre couronne est prête í.

Et je vais de ce pas,....
PIGMALION.

Arrête :.
11 faut en ce moment remplir un. autre foin.

Ce n'est pat fans beaucoup de peine
Que l'on peut déplacer l'ouvríge d'Alcamène ::

De ton secours pour cela j'ai besoin.
Aide-moi.

PARMENON.
Volontiers. Je ne fuis pas Hercule,,

Et là voilà par terre cependant»

( Tous deuxpouffent la Statue
»

6» la renversent dans la-

touliffei Pìgmalion monte fur le piédestal à fa place, fy

prend la mime attitude. Partnenon continue. )

Puisje me retirer en grave confident ?

PIGMALION.
Non

A
elle vient. Demeure, Ôt fur- tout dissimule»
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SCÈNE rv.
LES PRÈCÉDENS, GALATHÉE*

( Pìgmalion estfuriepiédestal. )

GALATHÉE.

XIGMAMONI ,., Pigmalion!.,
„,

Oh donc est«il ? vainement je l'appelle ;
Rien n'égale mon trouble & mon affliction,

pigmnlion, hélas t feuìt-ì! infidèle r*

O Mortel trop aimable, à qui je dois le jour,
Est-ce pour aller voir une Amante nouvelle,
Qu'auili prompt que l'éclair, tu quittes ce séjour ì

Non, c'est à tort que je t'aceufe ;
Tu n'as fans doute abandonné ces lieux,

Qu'afin de m'épargner la douleur des adieux,
Et dans ton amour même, oui, je vois ton excuse»

P A R M E N O N.

Ah l vous 1c connaisse* ou mieux,
Madame : il m'a chargé lui-même de vous dire

Ce que vous dites là, », Son départ vous déchire,'
lí le fait ; il a craint, en partant, à vos yeux
\)e redoubler encor votre tendre martyre.

Y i
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GALATHÉE.

II est donc parti 1

P A R M E N ON.
Sans têtard, v

Et vous pouvez en juger par mes larmes:-
Car aussi-bien qu'à vous, Madame, son départ:

Me cause de vives allarmes.

GALATHÉE, voulant sortir.

En courant après lui, ne pourrions-nous pas..,..;.

PARMEN.ON, Varritant.
•

Rien ne fera't plus inutile,
Nous perdrions notre peine & nos pas ::

Peut-être il a déjà fait trois ou quatre mille..

GALATHÉE,
Comment cela.?

PAR MEN O N..

Le char qui le conduit-,
Par six.chevaux traîné, roule moins qu'il ne vo!e;;

Un éclair au sein de la nuit
Çrille moins promptement de l'un à l'autre pôle..

Ce qui me cause un mortel déplaisir,
C'est la défense qu'il m'a faite
De sortir de çette tetraite.

Depuis long-temps j'ai le plus vif désir
De voir ces beaux jardins qu'une fameuse ReinÇK

Dans Tair, dit-on, a sait bàtic
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Pigmalion comble ma peine
En me défendant de partir.

Je suis esclave, il est maître , il ordonne
»,

II faut que je demeure icij
Et les jardins de Babylone

Poivent être pourtant plus beaux que celui-cî.
Mais parcourez le billet que voici ,

Qu'il m'a chargé de vous remettre,
GALATHÉE, avec impatience.

Donne donc, malheureux, donne donc cette lettre!
Tu me la rends bien taid l

PARMENON..
Hélas l que voulez*vous ?

L'aíflictîon me fait extravaguer, je pense.

GALATHÉE, lisant.

p Je prends, pour te quitter, l'instant de ton absence:
1»

Pardonne
, tout le veut ; il 'm'eut été bien doux

w De t'embrasserencor, de jouir en silence

» De ta douleur mêlée au plus tendre courroux.
» Mais la gloire m'appelle, elle a pour moi des charmes\
t> Que dis-je I elle partage avec toi tout mon coeur :.

» Je n'aurais jamais pu résilier à tes larmes,

» Et l'amour ne dois point remporter fur l'honneur.

( Pendant la Mure de cette lettre, Pigmalion du haut du
piédestal, sait signe à Parmenon qu'il lui manque une-

couronne j & celui-ci lui en donne une en faisant quel-

ques taqisy Pigmalion Varrange fur fa tête', Galathée

continue.)



346 GALATHÉB>
Laisse-moi seule à ma douleur,

Parmenon, laisse-moi m'y livrer toute entière :
Peut-être en y rêvant je pourrai la calmer.

S C E NE V.

GALATHÉE, PIGMALIONsur UpUátJld.

GALATHÉE, regardant Usauffe Statue.

JLJ
A voilà donc cette insensible pierre,
Qu'en faisant certaine prière ,
En homme je puis transformer l

Je veux.., Non, étouffonsun désir téméraire,
Autant qu'à mon amour, à ma gloire contraire..
Nul, hors Pigmalion, n'a droit de me charmer :
A lui feu) je veux plaire. Au lieu de l'animer,

Détruisons-la, cette Statue :
Que ma main à la déformer,

A la défigurer hardiment s'évertue 1

Oui, mon devoir l'exige : allons,. ferme l'mon bras] '
Frappons, fans que rien me retienne
Ce beau chef-d'oeuvre d'Alcamène l

Ebréchons ces contours si fins, si délicats I..
•

^

C Llle s'approche de la fauffe Statue, U maillet aune main.

& le ciseau de l'autre, & se dispose à la frapper. )
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Quoi ! de Pignuliòn je vais briser l'imagc l

Cette image sacrée, objet de mon hommage,
Dont l'aspect seul adoucit mon tourments

Dont l'aspect leul me dédommage
De l'absence de mon Amant í

Ah 1 plutôt que de la détruire,.
Je voudrais la multiplier.

11 me vient une idée, & le Ciel me l'inspire :
Que je doH l'en remercier 1

Un Prêtre de Minerve
, un vieillard vénérable.

Que les secrets de son Art redoutable
Ont rendu le rival de la Divinité,
M'a fait présent, pour prix deThospitalité,
D'un crystal merveilleux , magique ,

inconcevable*

Oh chaque objet est si bien répété,
Que par un charme inexprimable ,

On confond le mensonge avec la vérité,
On prend l'illusion pour la réalité.
Je vais quérir soudain ce crystal admirable :
II ne me rendra point mon cher Pigmalion i
Mais il me doublera son image adorable,
f.t mon coeur a besoin de cette illusion,

Pour adoucir le chagrin qui l'accabîe.
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S CE N E VI.
PIGMALION seul, destendant du piédestal..

JL/'UN assez grand danger, vraiment je suis sorti l

De fa nature un marbre est impassible ;
Sous les coups du maillet terrible,

Pour la première fois ia nature eût menti,
Et Galathée eût trop fend

Que je n'étais rien moins qu'une pierre insensible..
C'est pour multiplier l'objet de ses amours,.
Qu'elle va d'un miroir emprunter le secours.
Que son ame en est un, pour moi, clair & fidèle

.J'y lis que rien.jamais ne m'éloignera d'elle.
Mais ne vais-je point abuser

De cette ardeur dont je la vóis éprise ì
Non. Je veux seulement jouir de sa surprise :

II est; permis de s'amuser,

( U remontesur le piédestal,.),
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SCENE VII»

GA L A T H É E , un miroir à la main^

PIG M A LIO N
, sur lepiédestal.

G A L AT H É E, au miroir.

JL/'ÚNE manière avantageuse;
D'abord tâchons de te placer»

Tiendras-tu là ? Voyons. Oui t la place est heureuse;
Mais nc vas pas au moins tomber & te casser.

( Elle suspend le miroir à une branche d'arbre, de maniirc

que Pìynalion puissese voir dedans, fans cejjer d'être vu
duSpeûateur.)

Le prestige opère d'avance»
Voilà Pigmalion l oui : voilà mon Amant 1

Je fuis à ses côtés l Ciel l quel tableau charmant l

C'est celui de Pamour, celui de l'innocence.
Mais, que vois-je? O prodige! O miracle imprévu 1

(Pigmalionsourit.)

La Statue!,.. On dirait,.. Que faut-il que j'en pense î
On dirait... O Ciel ! qu'ai-je vu t.,

Que vois-je encor '.d'un aimable sourire
Sa bouche est embellie ; un léger mouvement
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A paru dans ses yeux oh nuit le sentiment.
La Statue à coup sûr respire,

(Elle se tourne avec précipitation vers la saujje Statue ì
©> la regarde attentivement),

Non, J'étais le jouet d'un charme séducteur :
La Statue est toujours dans la même posture;
Le calme est fur ses traits, le trouble dans mon coeur,

( Au miroir,)

Le voilà , je crois, l'enchanteur
D'oìi provient toute l'imposture l
Puisqu'il trompe ainsi mon désir,

Qu'il fasse ailleurs briller son prestige infidèle 1

Je n'en veux plus : une peine réelle
M'afHige moins qu'un faux plaisir.

( Elle jette le miroir, & se promine quelque • temps
d'un air agité,)

Me voilà condamnée à vivre avec un marbre ,
Et cela durera peut-être un ou deux ans.

L'heureux destin l Le joli passe-tempst

Autant vaudrait-il être un arbre.,
'Ah i loin de m'exposer à ce cruel tourment;
Animons la Statue : est-ce un crime si grand ?

Je ne prétends donner la vie
A ce nouveau Pigmaîion,

Que pour faire ávec lui la conversation,'
Qu'asin de vivre en compagnie»
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Mais ce Pigmalion, si ressemblant au mien i
N'étant plus une pierre, aura des sens, une ame,
LÍS Dieux le formeront, fans qu'il lui manque rient
Ils en feront un homme, & je fuis une femme.

S'il avait quelqu'envie en esset de m'aimer,
Comme cela me ferait rire l

Combien je me plairais à causer son martyreî
L'aspect des malheureux ne saurait me charmer;

Mais pour le coup, la raison, la justice,
Autoriseraient ma rigueur.

Au vrai Pigmalion, seul maître de mon coeur,
Je dois offrir le faux en sacrifice,

Je dois immoler tout à ma fidélité ;
Rien ne m'arrête plus, puisse la Déité,
Que je vais implorer sous cet heureux auspice,'
Prêter à mes accens une oreille propice 1

( Elle chante les Vers suivants. )

II faut changer les loix du sort:
11 faut donner la vie à ce marbre insensible.'

A Vénus rien n'est impossible,
Voudra«t-elle pour moi faire cet effort?

PIGMALION, contrefaisant l'êcho, maissi doucement i
que Galathée ne peut l'entendre,

Fort.

G A L AT H É E, continuant de chanter*

«Ta puissance que je reclame

t> D'un marbre inanimé fit éclore une femme:
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» O Vénus t à mon tour j'implore ta faveur S

n Rends Pigmalion à nu flamme
>

» Tu feras naître dans mon ame
» Plus de plaisir que de terreur,

PIGMALION, contrefaisant l'écho d'une voixplussorte»

Erreur.

GALATHÉE,
Qu*entends*je? Quelle voix a frappé mon oreilleí

Est-ce Vénus qui me répond ?

Non. Celte voix est trop pareille
A celle du Mortel,.. Hélas l tout me confond.
S'il n'était pas obsent, je croirais,.. Qu'elle est tendre

Cette voix i Puisse-t-ell* encor se faire entendre l

( Elle i avance aufonddu Théâtre, & chante de noiiveai

ces Vers,)

O Vénus 1 à mon tour j'implore ta saveur :
Rends Pigmalion à ma flamme,
Tu feras naître dans"mon ame

Plus de plaisir que de terreur,

(l/ne voix contrefaisant fécho derrière le Théâtre,)

Erreur.

GALATHÉE.
Malheureuse1... Le Dieu dont je porte les chaînes

M'environne d'illusions, '
Et pour des vérités, m'offre des fictions»

C'est
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C'est l'écho des roches lointaines
Qui vient de répondre à ma voix,
Et je n'entends, & je ne vois

Que Pigmalion seuH en dépit de l'absence
Pigmalionen tout lieu me poursuit ;
Pendant le jour, c'est à lui que je pense,

«

J'y rêverai pendant la nuit.
f

(Elle regarde la Statue,)

Mais voyons un peu là Statue;
J'ai beau la regarder, rien encor ne remue :
Que dis-je l;un voile épais vient d'obscurcir les airs t
A travers ces palmiers, brillent de longs éclairs,

Le tonnerre à grondé dans la voûte éternelle :
Ah 1 j'ai commis un crime, en voulant animer
Ce marbre détestable ; 6c contré une jnsidèle,

"C'est le Ciel qui vient de s'armer.
Mon coupable désir excite la tempête,
A fa fureur tâchons de dérober ma tête, ' -

(Elle sort de la Seine en, désordre'tJe\onfterre cesse

'
- .

:
éteVónder?) \-

Tomelh Z
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S CE NE VIII.
PIGMALIONseul, descendantdu Piédestal.

JU E tonnerre gronde à propos :
Rien n'est plus fatiguant qu'un éternel repos.

%

Je n'en puis plus, Toujours dans la même attitude l
Oh l finissons: le supplice est trop rude»

D'aijlèurs à Galathée il faut tout découvrir,
C'est assez s'amuser de son inquiétude.

Que son trouble m'a fait plaisir t
Que j'aime fa tendre colère
Contre mon prétendu rjvall
Elle va me traiter fort mal : *

C'est le vrai moyen de me plaire»
:

Je souhaitequ'à mon ardeur
Elle ne laisse pas les moindres espérances :

,
'*' v Son courroux fera mon bonheur ï

Et ses rigueurs pour moi, feront des jouissances»

Je crois l'entendre revenir.
Pour changer enfin de posture,

Voici fort à propos un siège de/verdure
Oh je vais feindre de dormir.'

( Use metsur un banc de gazon.)
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(
SCENE IX,

GALATHÉE, PIGMALION , feignant
de dormirsur un banc de ga\on.

GA LATHÊE.

x L faut avoir bien de l'auJace
Pour revenir ici braver les Dieux !

C'est un charme secret qui m'attire cn ces lieux,
C'est la statue.., O Ciel l elle a changé de place,

Elle a quitté le Piédestal,
Ah ! c'en est fait. Vénus, exauçant ma prière,

En homme aura changé la pierre.
Jç oe me trompe point... O prodige fatal l,..

v

Le voilai.. Plus je l'envisage,
Plus je crois voir celui qu'idolâtre mon coeur ;

C'est là fa taille, son visage,
II est charmant... II est... II est à faire peur t
Je ne sais... II me prend des accès de fureur;..

«
Si j'avais à présent mes flèches,,., Insensée.
Un tel projet doit-il entrer dans ma pensée?

tDois-je ainsi me mettreen courroux
Contré un objet que je méprise ?

II est indigne de mes coups;
A cette ressemblance, une autre serait prise;

Za
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Une autre.., II faut que je lui dise

Que d'une vaine illusion
,

Je fais défendre un coeur tout à Pigmalion;
Approchons, je crois qu'il sommeille í

Comment lui dire ?.., II faut que je réveille
Oui ; sans attendre 11-$ long-temps,.

II faut lui dévoiler mes moindres sentiments,
Seigneur.,.

PIGMALION, feignant de s'éveiller;

Dieux ! quel objet se présente à nia vuet
II porte dans mon ame une joie imprévue,

GALATHÉE.
Je vois à votre joie, à votre étonnement,

Que vous me trouvez fort jolie.

PI G M ALI ON.
Vous êtes, pour mes yeux, l'objet le plus charmant,

Le plus...
G AL ATHÉE,

,
Eh bien l j'en fuis tavie,

Et vous m'aimez probablement.

PIGMALI O N.

Oui, je sens que je vous adore.

GALATHÉE.
Eh bien I j'en fuis ravie encore,
Moi, je vous hais mortellement.
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PIGMALION.

Un tel discours me met en peine :
Apprenez-moi ce que c'est que la haine»

GALATHÉE.
-
C'est le contraire de l'amour.

PIGMALION.
Je ne vous entends p.-s;

GALATHÉE.
C'est clair camme le jour.

Ecoutez-moi : tenez, avant que d'être un homme,
Vous étiez ce qu'ici l'on nomme

Une Statue, & fur ce piédestal
.

Vous figuriez tant bien que mal ;
Enfin, vous n'étiez qu'une pierre»

C'est moi, qui par une prière,
*•/ Qu'a suivie un prompt repentir ,

Vous ai fait transformer en homme. A (-'instant même,
Je voudrais que le Ciel, propice à mon désir,

Vous fît pierre redevenir :
J'en aurais une joie extrême ;
Voilà ce que c'est que haïr.

PIGMALION.
La définition, pour moi, rr*est plus obscure ;.
Et de vos sentiments, j'aurais tort de douter.

GA L ATHÉE.
Si fur le piédestal vous vouliez remonter,

z3
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J'imagine, je conjecture,,

Que peut*être les Dieux »...
PI G M AL IO N.

Exauçant vos souhaits ,*

Me feraient devenir marbre comme j'étais»

GALATHÉE.'
Je le désire autant tu »

je l'efpère.

P I G M ALI ON.
Eh bien 1 il faut vous satisfaire :

Je vais...»
(Jlsait quelques pas vers le piédestal.)

GALATHÉE»
Non, arrêtez.

PIGMALION.
Vous retenex mes pas? ^

GALATHÉE.
Oui ; j'al pitié de voui, Vous avez été pierro

Assez long-umps,
PIGMALION.

Vous voulez mon trépas.

GALATHÉE.
Non. Je vous laisse la lumière,

Pourvu que de vos feux vous ne me parliez pas;
Votre amour ossenfe ma gloire}
Je le répète t je vous hais ;
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Et si vous persistez à m'aimér, désormais

,

Je vous haïrai plus : vous pouvez bien le croire.

PIGMALION.
Etrange aveuglement 1,.. Et pourquoi me haïr

Alors que je fuis votre ouvrage ? *

GALATHÉE.
C'est que du seul mortel que je doive chérir

Vous êtes la patfaite image ;
Que vous avez ses traits, le même son de voix >
Que je pense le voir, alors que je vous vois,

Et que plus je fuis exposée
A vous confondre avec Pigmalion,

Plus je dois me conduire en personne avisée »'

Pour éviter toute distraction.

PIGMALION.
L'imago d'un époux n'a donc rien qui vous charme ?

GALATHÉE.
Je goûte

> en la voyant, le plaisir le plus doux t
Mais Un portrait qui parle & qui marche, entre nous,

Est fait pour causer quelqu'alarme»

PIGMALION.
Je vois à cet aveu si rempli de candeur,
Que c'est Pigmalion qui seul a votre coeur y

Que vainement j'ofé y prétendre»

GALATHÉE.
Ouït mon amout pour lui no saurait se comprendre»

Z 4
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,
PI G MALI ON»

Le croyez-vous payé d'un sincère retour,
Et que fa flamme égale mon amour ?

Le Ciel vous prodigua les charme»
C'est peut-être à leur vain éclat

Que Pigmalion rend les armes.
Que mon amour est bien plus délicat t

Que mon feu, né de la reconnaissance,'

M'enchaîne à vous par un plus pur lien t

Pigmalion ne vous doit rien}
C'est de vous que je tiens ma nouvelle existence»'

Peut-être il n'aime en vous que la beauté,
Et son feu passager, qu'elle feule a fait naître,
Avec elle bientôt s'envolera peut*êttc.
Tout me fait un devoir de la fidélité.

GALATHÉE.
Tout à Pigmalion, tout m'enchaîne de même j
Tout me fait une loi d'aitrer celui que j'aime.

Ainsi que vous, je fus un bloc long*tempt :
Je léserais peut-être encore,

,Si de Pigmalion l'amour & les talents
D'un bloc ne m'eussent tait édo-e.
C'est lui qui m'a créé des sens,
C'est de lui que je tiens une ame î

C'est à lui que je veux consacrer ses présents.
Le marbre enfin

»
qui fit naître fa flamme,

Doit l'en récompenserà présent qu'il est femme.
s^Je m'embatrafle peu qu'il se laisse charmer
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' Par quelque nouvelle Bergère i
Mon bonheur ost de lui plaire ,
Mon devoir est de Toimer,

P I G M A LI O N.

Pourquoi donc cherchez-vous à redoublet mes peines!

J'ignore encor si les ingtats
Sont puais par tes loix humaines ;

Mais je crois que le Ciel ne leur pardonne pas.
Eh bien 1 vous me forcez a l'étre,
Quand vous réordonnez d'étouffer

'

Un feu dont je ne fuis pas maître ,
Et dont rhíme les Dieux ne pout raient triompher*'

En vous obéissant, cruelle
»

je les bleste,
Ces Dieux dont la justice approuve ma tendresse:
Voulez-vous voir fur mol s'appesantir leurs bras t
C'est le sort qui m'attend. Voulez-vous Voir la foudre

Réduire votre ouvrage en poudre,
Et peut-être fur vous retomber en éclats ?

( // tombe à ses genoux, )

Etre, à qui je doit tout l Etre vraiment céleste t
Etre, par qui le jour est venu m'éclalrer,

Ah l permets-moi de t'adorer,
Ou reprends ton présent funeste.

GALATHÉE, avec attendrissement.

Levezvous t de vos maux j'ai pitié, je le sens s

Je voudrais les guérir» & ne puis que tes plaindre!
J'aime Pigmalion

1
j'ignore l'art de feindre

*
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Et je ne changerai jamais de sentiments»

PIGMALION, âpart.
Mon triomphe est complet : 6 fortunés moments t

S C'EN E X*

LES PKÉCÉDENS, PARMENON,^«^.

P A R M E N O N, .1 Ai cantonade,d'un ton emphatique,

1
EUPLE , attendez-moi là, Dans ces lieux redoutables,

Que les Dieux immortels viennent de consacrer
Par des prodiges mémorables,

Un Prêtre de Vénus a seul le droit d'entrer,

( Avec courroux, comme si le peuple voulait entrer
malgré lui. )

Eh quoll vous y vouhz malgré moi pénétrer ?

Demeurez, malheureux l ou craignez d'at.iíer
.

Le courroux de Vénus fnr vos têtes coupables,

( A Pigmalion, )

N'étes*vous pas. Seigneur, ce marbre que les Dieux
Viennent d'animer ?

P I G M A L 1.0 N.

C'est mot-même,
Si j'en croîs le rapport, que m'a fait en ces lieux

Cette Beauté qui me hait & que j'aime»
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PAR M EN O N, à Galathée,

Ce mystère par vous lui fut donc révélé r

G A L ATHÉE.
Oui ! j'ai prié les Dieux, Les Dieux m'ont entendue,' !

Dans le marbre à ma voix la vie est descendue,
J'ai dit, & le marbre a parlé.

PAR M EN ON, à Pigmalion.

Eh bien, Seigneur, soyez prêt à me suivre»

GALATHÉE, vivement.

Emmenez-le bien loin d'ici, '
Mon unique désir est que l'on m'en délivre.

PARMENON,.* G,r/,iM<fe.

Vous pourriez bhgi toujours ne pas pailer ainsi»

(A Pigmalion, lui présentant une couronne.)
De Tyr recevez la couronnej

Elle est à vous, l'oracle vous la donne
>

Et rien ne peut changer ses décrets absolus t

Par ma bouche, le Ciel aujourd'hui vous ordonné
>

Da remplacer notre Roi qui n'est plus.
Le Trône vous attend, aux regards de son Maître
Tout votre peuple est là, qui brûle de paraître.

PIGMALION.
Ciol t d'oh peut me venir ce bienfait glorieux ?

PAR MÈ N ON.
Un jour vous le saurez peut être ;

;.En attendant, suivez Tordre des CUux»
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P I G M A L I O N, à Galathée.

Eh bien 1 l'éclat du rang suprême
Pour vous n'a-1-il rien de flatteur ?

Et me prêférez-vous toujours un vil Sculpteur ?

GALATHÉE»
Garde, garde ton diadème,

PenfeS'tuque pour lui je veuille abandonner
L'unique objet de mon amour extrême;

Témoin de cet amour, peux-tu le soupçonner ?

Pigmalion m'est cher cent fois plus que le Trône :•
Adieu, je vais le joindre à Babylone \

Ce n'est que fur son coeur que je prétonds régner.'

PIGMALION, lui laissant faire quelques pas,
Arrête, Galathée t

GALATHÉE.
O surprise 1 O prodige!

Comment peut-tl savoir mon nom ?

PIGMALION.
Vois à tes pieds Pigmalion.

GALATHÉE.
U est si loin t si loin t

PI G M A LION.
II est présent, tedis-je;

C'est ton amant
»

c'est ton époux
»

Qui dans ce moment même embrasse tes genoux :
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Pardonne-lui son stratagème ;
Poussé d'un désir curieux,
Pour éprouvercelle que j'aime

•
.J'ai feint d'abandonner ces lieux;

GALATHÉE,
J'aurais dû m'en douter, lorsque sur ta figure

J'ai cru tantôt voir un souris menteur.
P1GMALIO N.

Ce n'était point une Imposture
>

Pardonne t alors la créature
S'est en effet mocquée un peu du créateur»'

GALATHÉE.
>

Mais d'Alcamène oh donc est la Statue ?

PIGMALION.
Sûr ces gazons nos mains Pont abattue.

,
( // la montre renverse dans la cùulifft, )

G AL AT H Ê E.
.

Tu n'es donc pas un Roi ?

PIGMALION»
,Non, je ne le fuis pas»'

Et ne regrette point le Trône.
Cette palme des Arts qui me sert de couronne, '
Plus que celle des Rois a pour moi des appas»

L'unique bonheur oh j'aspire,
Est d'être au rang de tes Sujets,

De t'obélr toujours, ck de n'ávolr jamais

Que mon attelier pour empire.
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Que m'importe le vain éclat
Que procurent les diadèmes ?

Qn'aije besoin d'un Peuple, d'un Etat?
Je suis'plus que Roi quand tu m'áìmes.

G AL ÀTH É E.
Cet homme-là pourtant, ossre à mes yeux,'

Tous les dehors sacrés d'un Ministre des Dieux.

PAR M. EN ON, ôtant la fausse barbe.

Regardez*moi de près, & .vous pourrez connaître,
Que la barbe & l'habit ne font pas seuls le Prêtre.

G AL ATHÉE.
O fciel l c'est Parmenon l

P IG M A L I O N.

C'est lui-même, Ilapjis
Cet habit par mon ordre, il faut lui faire gtace
En faveur de mes feux»

GALATHÉE.
Mais cette populace

Qui le suivait ,,..
PIGMALION.

Ton oeil surpris
La cherche vainement» II parlait t\(de$ arbres»

( Avec une raillerie douce, )

Ton Art s'étend plus loin, tu fais vivre des marbrer.

r/M
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EN UN ACTE ET KN PROSE.

Ëllc donnait non-seulement avec joie, mais avec une hauteur
d'ame, qui marquait tout ensemble, & le mépris 'du don»
í<l'cstime de la personne.

BOSSUET, Oraison Funèbrede ìlcnrìette'Anttè
d'Angleterre* Duchessed'Orltans.
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• PRÉFACE.

J
X fais toujours enforte que le but moral de mtt

Comédies soit clairement exprimé dans l'Epigraphe

queje leur donnef & je le dis une sotspour ioutetì
afin de n'être jamais obligé de composer de Préface.
Le. passage de Bossuet

> que sai placé à lá tète dt

celle-ci, annonce que c'est une leçon de bienfaisance
,'

& tant pis pour moi, fi la Pièce ne parle,pai auffi,

bien que l Epigraphe,
Lorsqueje dérogerai à la résolution que j'aiprìft

de ne point faire de Préface
t ce ne sera jamais qui

pour mefaire mieux entendre,

A Ç T E V R S.

M. LE BARON D'ORCÉ.
ANGÉLIQUE»
VA LE RE»

ROSE,
COLETTE.
LUCAS.

I4 Scène est â la Campagne*
LES
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C O M Ê DIE.

Le Théâtre représente un Sallon» D*un côté on
voìt un Clavecin & des papiers de Musique ;
de Vautre

> une tabìefiir laquelle font quelques
papiers épars, & un cabaret de porcelaine*

Angéliqueappuyéefurson Clavecinàen regarde
les touches avec ennui, & se lève en disatit*

S C EN E PRE MI fi RE,
ANGÉLIQUE,/«/fc.

V u E t* Musique est une sotte chose t.
•

Voilà un
gros quart-d'heureque je fuis après cetair, fans pouvoir
l'cxccuter. 11 est de Rameau t cet homme était un Géo-
mètre , plutôt qu'un Musicien \ il a fait de l'Algè'br*»

Qu'une autre fetue à le déchiffrer ! Pour mol J'y renonce.
Tome //. A a
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{Elit s*approcht de la table ou sont les dejìns.) VOVOM

un peu cette tête que j'avais commencée, elle a un
grand caractère. Comme tout est.prononcé dansceue
figure I On m'a dit qu'elle représentait celle de Socrate;

ce grand Philosophe I ( Elle jette le deffìn.) 11 était bien

laid I ( Voyant paraître VaUre avec Rose \ ohl.,
»

( Elit

sort,)

S C ENE IL
VA LE R E,ROS E.

VA LERE.T.
v vois comme elle me fuit l Tu ne lui as point parlé

démoli
ROSE. *

Si fait. (^Elles'tn va»)

V A L E fc E.

Ecoute un moment.
ROSE.

Je n'al pas le temp«. ( Elit t'en va» )

VA L E RE.
Rose

»
tiens. Voilà une bague, qui je crois, t'ira bien.

ROSE, revenant»

Qu'avez«Youj à me dire ì Parle?»
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VA LERE.
Tu vas trouver Angélique.

ROSE;
Oui. • *

VAtERE.
Eh bien t Dis-lui qu'il existe un homme qui l'adore :

dis-lui qu'il n'aspire qu'après le moment de lui déclarer
fa paillon : Peins-lui les tourments, les transports de cet
homme, d'une manière un peu attendrissante : dis-lui
qu'il souffre beaucoup,5 qu'ií fé níeùrt, & qu'il sera
bientôt mort Vil ne trouve les moyens dé lui plaire \ &
ft par hasardelle te <|em.andé ,quel est cet homme j ap-
prendS'lui que c*est Valere.

ROSE.
Et si* elle ttè me demande rien \

VAL ERE.
Tu le lui diras toujours.

ROSE,
Des transports, des tourments... tous ces grands

motU'essrayeraient, Sans lui parler de cela, je la pré-,

viendrai en votre,faveur \ laissez»moitaire.

VA LE RE.
Ecoute

.*
voilà Monsieur le Baron,reste avec mol pour

m'aider à le fléchir.
ROSÉ.

Volontiers.
Aa a
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SCENE III.
LES PRÊCÊDENSVM. D'ORCÉ.

M. D'O RCÊ.

JCí n bien t Valerç ^uvei-vous vu ma siìle ?

V A L E R E.

Oui: mais fans pouvoir lui parler í car aussi-tôt qu'elle
m'a apperçu, elle s'est mise a fuir, comme fi j'eusse été

un monstre*
,

M. D' O R C Ê.

Voilà comme elle est depuis fa sortie du Couvent:
tien ne peut l'humaniseri on dirait que les hommes lui

sont peur, h Paì amenée à la campagne uniquement

pour l'égayer
» vous nous y ave* suivis dans cette in-

tention : elle s'échappeà nos regards» & va rêver feule

dans fa chambre.

VA LER E,

Accoutumée à la solitude & au recueillement, peut*
ítre cherche*t-elle à Reprendre ses habitudes.

M. D'O R C Ê.

Elle est plus que solitaire : elle est triste
,

tnquiette t
fa mélancolie me gagne quelquefois, & m'aíflige tou-
jours,
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V A L E R E.

ta mélancolie est assez commune à son âge;

M. D'O R C Ê.

Elle aime beaucoup les Romans & le thé, qui vien-

nent d'Angleterre. Elle prend souvent de l'un, & lit
beaucoup les autres. Quelquefois je les lui arrache des
mains, tout mouillés de ses larmes : enfin, je ne fuis
point tranquille fur fa santé, & j'ai envie de consulter

les Médecins.
ROSE,

Vous avet donc envie de la rendre malade.'

M. D'O RCÉ.
Non, mais à coup sûr elle l'est*

ROSE,
Non t elle se porte bien.

M. D'OR G Ê.

J'attends une compagnie nombreuse & choisie
*.

6"

j'espère que cela pourra la dissiper.

ROSE.
Tout cela n*y fera rien, non plus que les Médecins;

c'est un époux qu'il lui faut. Ecoutez-moi, Monsieur,
l'âgc de votre fille est celui ou le coeur commence à
avoir ses besoins : l'inquiétude & le mal-aise qu'elle
éprouve, ne viennent que de cette cause. Je puis en
parler savamment. car j'ai eu lc^-temps la même ma-
lilìc

Aaj
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M. P'O R c Ê.

Tu devrais l'avoir encore*, car tu n'as jamais été

mariée,
ROS E.

Croyez-vousdonc qu'il n'y ait que les maris qui gué-
rissent ce mal ì 11 est des Charlatans en amour comme

en médecine, qui sont quelquefois des cures merveil-
leuses» Mais Mademoiselle Angélique ne doit point ctre
livrée aux Charlatans : il lui faut un Docteur qui ait pris

solennellement tous se» gtades : & je crois avoir trouvé
son homme. Angélique est votre unique fille, vous L'ai*

mez beaucoup*

M. D' O R C Ê,

Je n'ai tien de plus cher au monde.
ft O S E.

(Vous ne voulez point gêner ses inclinations»

M.D'ORCÉ.
Je ne veux que son bonheur,

ROSE.
Si par hasard die se choisissait un époux parmi les

jeunes gens qu'elle Voit, vous ne le désapprouveriez pas r*

M. D'ORCÊ.
Non. Poutvu que son choix fût digne d'elle 6c de moi.

ROSE.
Ohl je lui connais ttop de discernement pour qu'elle

se trompe là-dessus»
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M. D' 0 R C Ê.

Eh bien IÀ quoi peut aboutir ce préambule ì
VALERE.

Eh 1 Monsieur, ne le voyez»vouspas ? J'aime Angé-
lique

,
je l'adore, je ne vois qu'elle par-tout, je ne

pense qu'à elle ; je ne respire que par elle & que pour
elle ; mon existence dépend d'un de ses regards» Per-

roettet-moi de tomber à ses pieds, de lût dévoiler mes
sentiments,de lui jurer un amour inviolable, éternel;
& si elle le partage , ne vous opposez point à mon,
bonheur»

M. D'O R C Ê.

Ah I c'est vous-même qui voulez être le Médecin ?

Je vous fais gré de la confiance que vous avez en moi i
elle mérite une récompense. Aimez Angélique ; je vous
la donne, si vous parvenez à vous en faire aimer : mais,

je retle ma parole, (i elle rejette votre amour»

VALERE»
Ah 1 Monsieur

» vous me comblez de joie. Je voulais-

votre consentement, voilà tout, je me charge du teste».

M. D'ORCÉ,
Voici Angélique

»
je vais vous présenter».

A a 4
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S CE N El V.

LES PRÊCÊDENS, ANGÉLIQUE.

M. D'O R C Ê.

JYl
A sille, voici Valere que je vous présente. Vous

aimez les Arts, il les cultive, il pourra vous diriger dans

vos études agréables, & hâter même vos succès. Je veux

que vous le consultiez de temps en temps ; & fur-tout,

que vous ne le fuyiez point d'un air effrayé, comme

vous avez fait tantôt.

ANGÉLIQUE.
Je vous obéirai, mon père..

SCENE V.

ANGÉLIQUE, ROSE, VALERE.

ANGÉLIQUE.
JLV o s E , opprochez-moi ce fauteuil, je me sens
extrêmement fatiguée.

VALERE.
D'où peut venir cette lailìtude

«
Mademoiselle)
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ROSE.
De trop de repos, Si vous saviez la vie que noiìs

menons .vous ne feriez pas cette demande. Mademoi-

selle se couche de bonne heure, se lève quand 1c soleil

a fjir presque la moitié de son tour ; prend un livre, se

jette dans une bergère
, parcourt le volume cn baillant,

se lève encore, s'approche d'une glace , calomnie ton ta
fa personne

»
se trouve les yeux battus & le teint pâle,

tandis qu'il n'en est rien. Pour lui complaire
,

je lut c!i* :
il est vrai, Mademoiselle, que VOMS êtes presque laide

ce matin, un peu de toilette vous rendrait vos grâces.
Un peu de toi'ette.... Ces mots irritent MademoU

selle
»

elle n'en veut point faire, elle la déteste, elle

n'a pas même la coquetterie de 1'innocencc; & moi,
j'enrage de voir qu'elle peut s'en passer, parce qu'il
faut que je reste comme elle , les bras croisés»

VALERE.
Combien tu m'aílììges par ces récits 1 Je voudrais bien

pouvoir apporter quelque remède à .'inquiétude de Ma-

demoiselle Angélique.

ROSE,
Ce n'est pas tout, Monsieur, apprenîz le reste, je

vous prie. Monsieur le Baron est la bonté uatne t son Foi*

micr a une petite tille, nommée Colette : diriez-vousqu'il
Tu mise nu service de Mademoiselle , uniquement pour
avoir le plaitir de lui payer de» gages ? C'est une espèce
d'aide que l'un m'a donnée ; mais à quoi me servira*
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t-elle ì On ne peut aider que les gens qui travaillent»
Sc moi je ne fais rien, & je n'at rien à faire.

ANGÉLIQUE.
N'est-ce donc rien que de parler toujours ? C'est votre

occupation tant que la journée dure.

ROSE,
J'en fuis fôchée, Mademoiselle, mais il faut que je

dise votre conduite a Monsieur, le la dirais à tout le

monde pour vous en faire changer. A l'heure du diner,
Mademoiselle descend, se met à table, mange noncha-
lamment quelques morceaux, mais ne dine point. Voici

ou te passe l'après-dinée». La, on fait mugir un instru-

ment d'un ton bien tiiste, bien lugubre, bien lamen-
table

. »,. Ici, on destine la tête d'un vieillard rébar-
batif, ,., Quelquefois aussi, j'y vois tracer des lignes,
des cercles, qui ressemblent au grimoire ; 6c je crois

qu'on veut évoquer les morts
%

afin de rendre ce séjour

tout à-sait inhabitable,

VALERE.
Toutes ces choses-la te semblent tristes, fans- doute,

par la manière dont Mademoiselle les fait ; mais elles

sont la source de mille plaisirs.

ROSE.
Ce n'est pas tout. Le soir on va rêver feule dans une-

allée bien solitaire : on entend le murmure d'un ruisseau,
le chant d'un hibou t on les écoute attentivement, 6c

on revient dire qu'on a entendu un concertmerveilleux.
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On rentre dans le Sallon ; & s'il y a du monde, on fait

comme le hibou, on s'enfuit fans rien dire dans fa re-
traite , d'oft l'on ne sort plus jusqu'au lendemain. Dues-

moi, Monsieur, s'il est possible de vivre de cette ma-
nière? Poui moi, je n'y tiens plus, je sèche fur pied»

je me meurs» VALERE.'
Eh bien 1 moi, je vais te rendre à la vie. je veux être

ton Orphée. {U s*approche du "CUvtcìn
>

6» commenet

un air fort gai ) '
ANGÉLIQUE.

Ahl mon Dieu, Monsieur, laissez le Clavecin,il
m'ést insupportable aujourd'hui. J'ai grand mal à la tête»

& vous l'augmenterle?»

VAL E R E» ,.
Pardon

,
belle Angélique t je ne connaissais point

votre mal. U est vrai que le bruit peut le redoubler. Cc
livre que je vous ai apporté l'autre jour, comment IV
vez'YOus trouvé \

ANGÉLIQUE.
Maussade. C'est une critique fort gaie des livres qui

sont pleurer \ il m'a attristée horriblement.

R O S E, à part»
Cette silte-là pleure de ce qui fait rire les autres»

VALERE.
Vous êtes la seule fur qui il ait produit cet effet. ( //
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Rapprochede la table ohfont les dejjìns, ) Rose avait raison;
voilà une tête fort sévère. Pourquoi vous exercer fur de
pareils modèles ? Ce font les Amours,ce sont les Grâces
qu'il vous faut peindre. Voilà du moins les études que je

vous donnerais à copier avant de tracer votre image.

ANGÉLIQUE.
Ah l vous n'aurez pas cette peine, car je fuis si mé-

contente de tout ce que j'ai fait jusqu'à présent, que je

veuxlejetterauscu.

VALERE.
Connaissez*vous cette nouvelle Arriete de .'Opéra*

Comique, qu'on chante par-tout t* C'est un Allegretto»

Je crois l'avoir dans ma poche \ elte irait bien à votre
voix, il vous vouliez la chanter.

ROSE»
Un Allegretto l Oh l cela ne nous convient pas» II

nous faut des Adagio»

ANGÉLIQUE.
Je vous ol dit que le bruit m'incommodait, 6c j'en

ferais en chantant. Je vois que vous vous donnez beau-

coup de peine pour m'amuser, je vous en remercie\

mais elle est inutile, Je vous ai dit que j'avais la mi-

graine , & quand ce mal me tient, tout ce qu'on fait

pour m'égayer me donne de l'humeur.

VALERE.
Eh bienl Mademoisellesjé vous laisse. (Apart,)

Ccttc tille est inconcevable.
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SCENE VI,
ANGÉLIQUE, ROSE.

•ROSE.
JDHI pourquoi, Mademoiselle, congédier ce jeune

homme de la sorte? II vous aime, & vous l'avezaffligé»

ANGÉLIQUE.
Que venx'tu? J'ai des chagrins, je fuis inquiète,&

dans cet état je ne peux voir personne. Mais tu dis que
Valere m'aime t

ROSE.
Vous avez des chagrins 1 Et quels font-Us, s'il vous

plaît } ANGÉLIQUE.
Je Tignore t mais je fais bien que dans ce moment je

ne fuis pas contente.
ROS E.

Je le crois, Mademoiselle, je le crois. Voulez-vous

que je vous en dise la raison l
ANGÉLIQUE.

Peux-tu la savoir mieux que moi ì
ROS E.

Oht sûrement, je la fais. Vous aimai.'., fie vol'à
d'où viennent vos chagrins.
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ANGÉLIQUE.

S'aime l Tu es folle, ma pauvre Rose, jamais con*
jcstore n'a été plus fausse que la tienne. Va, je t'assure

«juemon coeur est fort tranquille.

ROS E.

Vous n*atmez point ?

ANGÉLIQUE.
Non : certainement ; & qui voudrais-tu que j'aimasse r"

ROS E.

Jc voudrais que ce fût Vaiere, par exemple.

ANGE L I QUE.
Vaierel je le vois avec plaisir, mais je ne l'aime point»

ROSE.
Songez-vous à lui quelquefois ì

AN G É L I Q U E.
Bien rarement.

ROSE.
Mais vous y songez,

ANGÉLIQUE.
Oui, quand

>

je ne fuis pas occupée de choses essen-

tielles,
ROS E.

Aht j'entends.vous lui donnez le superflu de vos
méditations.
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ANGÉLIQUE.
Qn'est-ce que tu veux dire par-là î

ROSE.
Je veux dire, que ,

lorsque vous avez réfléchi long-

temps fur de graves objets, tels que la Musique 6c le

Défini j si vous avez du temps de reste, vous .'em-
ployez- à penser à lui.

ANGÉLIQUE.
Oui : je crois qu'il vaut autants'occuperd'un homme»

que d'une chanson ou d'un paysage.

ROSE.
Et la nuit, songez-vous encore à lui f

ANGÉLIQUE.
Oh ! la nuit je ne fais que rêver»

ROSE;/
Et il a part à vos rêves comme à vos méditations!

ANGÉLIQUE.
Cela est vrai : mats tu fais que tes rêves ne dépendent

pas de nous; & st j'étais éveillée, je fuis bien sûre que
cela n'arriverait pas*

ROSE, d'un ion ironique»

Oh t fans doute : vous savez commander à vos pen-
sées la nuit comme le jour. Mais dites-mol encore
une chose : quand Valere parait» sentez«vous dans

Votre coeur un cettaln trouble Involontaire r
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A NGÊ L 1 QU E.

,
'

Non : mais je' ne fuis pas-bien aise qu'il s'en aille,
quand je fuis avec lui. •

ROSE.
Et cependant, vous venez de le congédier.

ANGÉLIQUE.
Moi l je l'ai congédié l Je lui ai dit que j'avais la mi»

{\taine, cela était vrai, & il s'est en allé
»

il a eu tort : il

pouvait rester.
ROSE.

Vous lui avez parlé d'un ton si froid, que je crains
bien que cela ne lui ait fait de la peine.

ANGÉLIQUE.
Oh I j'en serais bien fâchée : ce n'était pas mon in-

vention.

ROSE,
Vous êtes fâchée d'avoir fâché Valere : vous rêvez

h lui, vous y pensez, vous souffrez quand il vous
quitte

>
6c vous ne l'aimez point ì

A N G È L I Q U E.

Non, Mademoiselle, non, jel'aime point, j'en fuis

siiro ; & je me fâcherai, si vous me parlez encore de

cet homme-là.
ROSE,

Eh bien I laissons-là les hommes, 6c parlons du Dieu

qui les gouverne... de l'Amour.
ANGÉLIQUE



*C t> Ë i tit'tr 3ÔJ

ANGÉLIQUE.
Je ne veux point le connaître.

R OSE. ;

Et mol je voudrois qu'il fut toujours avec vous;
Vous vous ennuyez beaucoug: les jours vous parois- x

sent des mois, les mois des anaées.
ANGÉLIQUE.

Cela n*est que trop vrai.
ROS E.

Si vous connaissiez l'amóur \ lés jours, les mois
»

lei
années, tout cela volerait si vttel

» »
si vite t

ANGÉLIQUE, d'urí air distrait»

Crois-tu réellement que Valere m'alme ì
ROSE. .'•;'.

Je l'ignore. Mademoiselle j & vous me ficherez
»

(1

vous me parlez encore dé cet homme-là, Mais J'apper-
çoisla fille du Fermier avec son amoureux \ je leur avals

dit de débarrasser le Sallon de cette table chargée de
dessins, ck du cabaret de porcelaine. Cachons-nous
bien vîte dans le cabinet.

.A NGÊLÎQUE.
Pourquoi faire t*V R OSE. *>.-.
Pour écouter leur conversation. Colette & Lucas

s'aiment bien tendrement t vous verrez la vétitêde CÔ

que je vous ai dit
» que tes Amans ne s'ennuient jamais.

ANGÉLIQUE.
Nous allons voir. ( Ellafi cachent tonus deux dans U

tohìntu)
TomtìU B b
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>

S C E NE VI î.

C O LE T T*E , L U Ç A S.

COLETTE, entre en sautant
t & tenant Lucas par

la main.

ALLONS, Lucas, danse avec moi ce rigaudon que
tu m*as appris, & qui .est si drôle.

LUC A S.

Morguié, je n'avons pas envie de danser. La saison de
not'bon temps est passée.

COL E T T E.

Et pourquoi, Lucas?

LUCAS.
Je n'sommespas en train.

C.O LETTE,
Qu'as-tu donc ayjourd'hui? Jeté trouve, tout sou-

cieux. J'étais comm'ça» moi .avant dYaimer; mais

depuîs que jéYaime , & que je fuis sûre que tu m'aiin^s

aúfu, vois-tu, Lucas, rien ne m'inquiètè plus. Mon

père Vient de me gronder, car il aime beaucoup ça.
J'ai pleuré. ce qui m'a fait'mal, cV m'a causé un gracd
chagrin. A présent que je te Vois, tout mon chagrin s'en
est allé, & je. ne me souviens plus d'avoir pleuré..
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LUC A S.

îe sommes ben comm'ça. Tous mes chagrins dispa-
raissent à ta présence. Aussi, n'est-ce point sur not'sorf
que je sommes en peine.

COLETTE.
Tu dis que tu es content d'un air si triste!

LUCAS.
Quand on est affligé, ça se fait voir dans tout. Tu

ne fais pas oh le bât me blesse ?

COLETTE.
Explique-toi, mon ami : je m'exposerai à tout pour

te secourir. L'autre jour le gros Thomas, que mon père
voudrait que j'épousasse, parce qu'il est plus riche que
toi i ce vilain homme dit l'autre jour à Monsieur le
Baron, qui est fort jaloux de sa chasse, que tu avois tué
beaucoup de gibier dans la forêt ; & le Baron voulait te
faire mettre en prison. Je te défendis, quoiqu'mon père
fût là, & je prouvai que tu avais passé à la maison, prefc

que toute la journée qu'on t'accusait d'avoir passée à la
chasse. Monsieur le Baron s'appaifa ; mais mon père le -
mit fort en colère dexe que je t'excusais. Tu le fais bien,
Lucas.... Dis-moi : ce méchant homme t'aurait-il joué

encore quelque mauvais tour?T'aurait-il accusé de quel-

que chose ? — Je suis prête à tout faire pour te tirer
d'embarras. LUCAS.

Tu as le coeur bon, Colette, tu l'as très-bon; mais tu
ne peux rien pour mon secours.

Bb 2
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COLETTE.

Je ne peux rien 1 Peut-être... Je puis au moins te
consoler. LUCAS.

Ta consolation & rien, c'est la même chose. Tu sais

que nous sommes très*pauvres dans no t*village,

COLETTE.
Vous manque-t-il quelque chose?

LUCAS.
Nous manquons presque de tout. Ce n'est pas not*-

faute assurément; je travaillons fans cesse, tu es à portée
de le voir

-,
la paresse n'est pas not'défaut. Mais j'ons un

père 8c une mère que la vieillesse met hors d'état de
travailler ; leur besoin augmentant avec l'âge, tous mes
soins devenions inutiles pour eux.

COLETTE.
Que ne me parlais-tu plutôt ì Nous avons un maître

si bon 1 Je lui aurais demandé de l'argent, il m'en aurait
donné... Voyons si j'aurai.... {Elle souille dans ses
poches. ) J'oubliais que je n'en ai point ; mais j'ai quel-

que chose qui vaut mieux que de l'argent: ces bracelets

que Mademoiselle Angélique m'a donnés, & que j'ai
mis aujourd'hui pour la première fois... Eh bien !

Lucas 1 je te les donne : va les vendre, tu en tireras beau-

coup , car ils sont bien beaux.

L U C A S.

- Morguié Colette, ta bonté me fait tant de plaisir
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qu'elle m'attendrit quasi jusqu'aux larmes. Va ; garde tes
bracelets, ils ne sont pas d'un assez grand prix, pour
chasser la misère de chez nous.

COLETTE.
Qu'est-ce que tu dis, Lucas l Je ne te< troquerais pas

pour le Château de Monsieur le Barorj.

LUCAS.
US te servont de parure : tu les aimes beaucoup.

COLETTE.
Oh I oui. J'étais la seule dans le village qui en eût

comm'ça.
LUCAS.

Eh bien ! Gardes-les encore un coup, je t'ons la

même obligation que si je les avais acceptés.

COLETTE.
Je veux que tu les prennes j & si tu les refuses, je

.'avertis que tu me feras beaucoup de peine.

LUCAS.
Mais je n'en ons pas besoin.

COLETTE.^
Méchant 1 Je croyais que tu m'aimais, mais je vois

que je m'étais trompée.
LUCAS.

Ah 1 tu te fâches, Colette ! Morguiê, ce reproche
m'a fait prcsqu'autant de peine que la misère de mes
parents.

Bb j
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COLETTE.

Eh bionl Je t'annonce, moi, que je ne t'aimerat
plus si tu t'obstines à refuser mes bracelets.

LUCAS.
Tu mets tes présents à des conditions fi dures, que je

ne pouvonsnous empêcher de les recevoir.

COLETTE.
Vas: cours à la Ville vendre ces bracelets: moi,

je vais trouver mon père. II n'est pas riche, il me don-

nera peu ; mais j'espère beaucoup en Monsieur d'Orcé.

tU C AS.
Adieu

,
Colette ; je sortons yvre de reconnaissance

& d'amour.
COLETTE,

Attends , attends, Lucas, nous avons oublié de dé-
barrasser le Sallon ; Mademoiselle Rose me gronderait :
Allons, prends cette table, 6c moi je porterai le cabaret

de porcelaine.
LUC AS.

Avec plaisir.
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SCENE VIII.
ANGÉLIQUE, RÓSÊ.

ROSE.
XJ H bien ! Mademoiselle, que dites-vous de ce que
vous venez d'entendre ì

AN G EL I QUE.
Jamais conversationne m'áfait autant de plaisir.

ROS E,
Cette petite sille aimait ses bracelets plus que tout.

,ANGÉLIQUE.
Elle s'en parait avec orgueil," elle croyait s'embellir

en les portant. ROS E.
Et cependant, elle les a donnés fans peine. Tels sent

les effets de l'amour. II fait taire l'amour-propre, son en-
nemi déclaré, éclaire l'ame la plus simple,ennoblitla plus
basse, fournit des forces à la plus faible, donne de .'es-

prit aux sots, & fait passer le temps.
ANGÉLIQ UE.

Je commence à croire, que, lorsque la vertu parle ì»

un coeur amoureux, la vanité,perd tous ses droits.

R OSE.
La vanité, pourtant, a un furieux ascendant furies

jeunes filles.

Bb4
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ANGÉLIQUE.

Ah ! Rose, que ces Amans doiventêtre heureux !

R O SE.
Sûrement, ils le sont. A qui doivent-ils leur bqnheur ;

fi ce n'est a l'amour l Eh bien ! direz-vous encore que

vous ne voulez point,le connaître r
ANGÉLIQUE.

L'amour quelquefois est trompeur, je veux le mettre
ÌL l'épreuve : fais<moi venir Colette & Lucas.

-

ROSE.
Je vais les appeller.

S C E N E I X.

ANGÉLIQUE,/*»/*.

V-# ì E L1 que devîendrai-je, si cet amour ne se dément
pointl S'il est toujours aussi tendre, aussi sidèle ,même
dans le malheur 1 Je serai convaincue que l'amour peut

tnener à la vertu, & je n'aurai plus d'excuse pour ne
point aimer Valere.
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SCENE X.

ANGÉLIQUE, ROSE.

ROS E.

J\ H! Mademoiselle, si vous saviez le malheur qui

vient d'arriver r

ANGÉLIQUE.
Eh bien l qu'as-tu? Je viens d'entendre du bruit. La

petite Colette aurait-elle cassé le cabaret de porcelaine ?

ROSE.
Hélas 1 oui. Lucas se donne bien du mal pour rajuster

1a Chine avec le Japon.

ANGÉLIQUE.
C'est un bien petit malheur.

ROSE.

.
Eh quoi I vpus êtes insensible à une perte si considé-

rable ! Des tasses qu'on avait fait venir à grands frais de
si loin! .

ANGÉLIQUE.
Je fuis charmée qu'elles n'existent plus, parce que

peut-êtreon m'en acheterade terre ou de simple fayance,
yoilà les suites du luxe : il appauvrit en enrichissant, il
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n'ajoute rien aux plaisirs, & fait naître les regrets ; it
n'augmente point les propriétés 6c multiplie les pertes.

R OSE.
En vérité, Mademoiselle, vous m'éclairez. J'avais

cru jusqu'à présent ,'que le thé était meilleur dans la
porcelaine que dans la fayance : mais voici Colette &
Lucas qui s'approchent tout interdits.'

ANGÉLIQUE.
Laisse - moi leur parler. L'accident qui vient dé

leur arriver, pourra me servir à les éprouver encore
mieux.

SCENE XI,

LES PRÉCÉDENS
,

COLETTE , LUCAS.

ANGÉLIQUE.
V> o t E T T E, il m'est venu une fantaisie. Je voudrais
faire faire des bracelets fur le modèle de ceux que je vous
ai donnés ? II faut que vous me les prêtiez : les avez-vous'

là?
{ Colette rougit cy baijse les yeux. Ici Lucass%approche

de Colette par derrière
>

& veut lui remettre les bracelets ;
mais Rose lui barre le chemin & t'en, empêche toujours. ) H

me semble que vous les aviez tantôt.... Qu'en avez-
vous fait ì
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COLETTE, Sun air embarrassé.

Mademoiselle...
>ANGÉLIQUE.

Eh bien! répondez donc a ma question... Vos brace-
lets, ousont-ils ì

ROSE.
Que voulez-vous qu'elle en ait fût? Elle ses aura

donnés à son amoureux.
A N G EL I Q U E.

Ohl cela'n'est pas possible : Colette fait trop de cas de

mes présens, pour ne pas les conserver. Colette , que
répondez-vous à cette accusation? ( Colette ne répond

pas, baisse les yeux & rougit, ( Eh î quel est cet amou-
reux ì ( IiUcasfaitsigneà Rose de ne point hnommer),

ROSE.
C'est Lucas, un gros manant du village prochain.

ANGÉLIQUE.
Comment Colette ! C'est à Lucasque vous avez donné

vos bracelets ! Oh ! ja ne puis le croire. J'ai entendu
parler de ce Paysan j sa probité est suspecte, & je-crains

bien qu'il ne vous les ait excroques.
COLETTE, vivement.

Non, Mademoiselle, non : Lucasne m'apoint voîé mes
bracelets; je les lui ai donnés, je les lui ai donnés moi-
même. ANGÉLIQUE.

Comment,petite fille ! à votre
âgejfÉ&des préscnsaux
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hommes ! Cela est beau vraiment 1 Quelle idée voulez»

vous que j'aie de vos moeurs ì
ROS E.

Un» idée très-mauvaise.

ANGÉLIQUE.
Est-ce ainsi que l'on doit se conduire à votre âge s*

COLETTE.'
L'idée que vous avez de moi me fait bien de la peine;

.mais cependant j'aime encore mieux cela, qiíe si vous
pensiez mal de Lucas.

ANGÉLIQUE.
Eh quoi 1 c'est ainsi que vous vous excusez ! Quand

vous devriez mourir de honie : cet air intrépide me con-
firme dans mes soupçons. Vous n'êtes point faite pour
demeurer ici. Songez à prendre vos arrangemens, car
ce soir, fans plus tarder, vous serez chassée de la maison.

COLETTE.
Eh bien ! soir. Pourvu que je sauve .'honneur de

Lucas, ( Lucas rit ),

ANGÉLIQUE.
Rose, dequoi rit ce benêt ì

ROSE.
Ce benêt est Lucas. II rit peut-être de plaisir, voyant

chasser Colette.

Non,
morgutèjMrnous

fait bien de la peine $ je nt
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rions pas de çaj je rions de vous voir gronderpour rien
cette pauvre innocente. Elle a oublié de vous dire
qu'elle m'avoit donné les bracelets, tant seulement pour
une demie heure, à celle fin que je les portions à U
femmede Monsieur le Bail i ,qui veut en faire faire fur le
même moule.

ROSE.
Ah 1 quel mensonge l

ANGÉLIQUE.
Sûrement, c'en est un. Croyez-vous, Lucas, que

j'ignore votre amour pour Colette ? Ce que vous
dites n'est qu'un détour pour l'excuser j mais elle ne
sera pas moins chassée.

LUCAS.
Eh bien I Mademoiselle , pour cette fois-ci, vous

pouvez m'en croire. Il est vrai que j'ons pris les bra-
celets de Colette ; mais ça été à son insçu , ça été pour
lui jouer un tour, pour les lui faire chercher.

ROSE.
Eh 1 celui-là est bon 1 Comment peux-tu avoir prii

les bracelets de Colette à son insçu ? Elle les avoit mis

ce matin, & ne les avoit point quittés de la journée ;
& puis comment ve'ux-tu que l'on te croye î Tu as

menti une sois, tu peux bien mentir une seconde.

LUCAS,i#.
Et morgué, Mademoiselle, on ne

^

vous der dé
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pas toutes ces réflexions. ( A Angélique). VouIéz-Vouf
«nsiníçavoir la vérité toute pure? Tenez, Colette vous
a trompée, en vous disant qu'elle m'avoit donné íes
bracelets ; je les lui ai volés, oui : je les lui ai volés...

ROSE.
De son consentement.

LUCAS.
Non

, morguié, je les lui ont pris de force.

R OS E.

Eh h'.ìn \ tu seras pendu.

LUCAS.
Je sommesprêts à tout souffrir, pourvu que j'épar*

crions un chagrin à Colette.

ANGÉLIQUE.
J'ai peine à croire ce que vous me dites, Lucas;

mais quand même je le croirois , vous n'auriez point

pout cela sauvé Colette ; car s'il est vrai que vous lui

ayez dérobé les bracelets , il est vrai aussi qu'elle a
menti, en disant qu'elle vous les a donnés , 6c je hais

autant les menteusesque les personnesqui ont des moeurs
dépravées. Ainsi

*
quoiqu'il en soit, Colette sera chassée;

c'est un arrêt porté.

LUC AS, à part.
,

Eh! pauvre Lucas ! comment faire 1 Je sommespris

par tous les bouts.
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ANGÉLIQUE.

Rose, allez me chercher mon thé : voici í'heure
ovi

j'en ai besoin»

ROSE.
J'y vais, Mademoiselle, mais dans quoi le prendrez-,

vous ì ANGÉLIQUE.
Dans les tasses de porcelaines, comme à «'ordinaire.

ROSE.
Demandez à Colette ce qu'elle en a fait. ( Colette

pleure).

LUCAS, tombant aux genoux d'Angélique,

Mademoiselle
T

je venons de vous lâcher trois men-
songes ben pommés , pour l'amour de Colette ; j'en

convenons; Mais cette fois je faisons serment que c'est
la vérité qui va sortir de ma bouche. Colette portoit
le cabaret de porcelaine, j'ons vouluprofiter de ce mo-.
ment pour l'y attraper un baiser : elle s'est si bien défen-

due ,
qu'elle a mieux aimé casser toutes les tasses, que

de se laisser embrasser ; ce qui prouve bien qu'elle a
de la vertu.

R O SE.
Sa vertu, je crois, est aussi fragile que les porcelaines,

qu'elle a brisées.

LU C A S. f

Et comme je sommes ia cause de ce malheur, je
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devons le réparer tout seul. Je ne sommes pas riches }

mes parens sent pauvres, je n'ons que nos bras pour les
nourrir ; mais j'allons m'engager dans le premier Régi-

ment ; je vendrons not'liberté, & de l'argent qu'elle

me vaudra, je payerons la dégâts de Colette ; &, par
ce moyen, je l'y ferai obtenir son pardon. '

A N GÉ LIQUE , bas à Rose,

Rose, je n'y tiens plus.

ROSE.
Ne vous rendez pas encore. Da courage ( à Lucas ),

Et croîs-tu, maraut, quêta personne soit, d'une assez

grande valeur , pour satisfaire Mademoiselle. .Tout

ton individu, tout gros qu'il est, ne payeroit pas seu-
lement la plus petite soucoupe.

ANGÉLIQUE.
Lucas

»
je n'en veux point à Colette d'avoir brisé les

tasses. C'est fans mauvaise intention qu'elle l'a sait, &
l'on ne doit punir que les fautes volontaires. Éclaircis-

moi seulement fur les bracelets ; car je crois, qu'a cet
égard tu m'as caché la vérité.

LUC A S.

Eh bien, Mademoiselle t il est vrai que .Colette me
les a donnés

>
& vous n'auriez sûrement pas envie de

la chasser, si vous sçaviez par quel, motif,

AN G ÊLIQU E, !

Je sçais tout, mes amis, c'est trop longtemps vóus
éprouver. Lucas, rends à Colette les bracelets dontje

'"' "' ': lui
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lui ai fait présent, accepte ceux-ci que je te donne
\tlle lui donne ses bracelets)St. va les vendre pour solfia'

ger tes parent». Va> ces bracelets font à moi, je puis

en disposer. Je vous défends de me savoir gré de et
que je fais pour vous. C'est un tribut bien foible que je

paye à vos vertus. Tousses trésors du monde ne pour*
roient les récompenser.

LUC AS.
Mademoiselle, j'om accepté les bracelets de Colettes

mais je n'pouvons rian accepter de vous*
R O SE,

Oh 1 oh 1 voici qui est nouveau 1

ANGÉLIQUE.
Et d'oii te vient cefte fausse délicatesse ?

LUCAS.
Colette m'aime : Colette n'est pasplus riche que mot}

je pouvons accepter ses dons fans rougir. II n'en est pa¥
de même des vôtres. Les bienfaits tses personnes riche»
humilient le.pauvre , parce que la reconnoissancer de
celui-ci paroissont toujours aux autres au-dessous de leur»
libéralités.

ROSE.
»Lucasa raison, Mademoiselle,& puisque sa conscience

lui défend de recevoir vos bracelets, je vous conseille de
me les donner k moi : ma conscience,qui est plus raison-»

nable
yme permet de les accepter.
TomeîU Cc
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A N GÉLI QUE. .

Je te croyois plus d'esprit , mon pauvre Lucas. Tel
scrupules sont des préjugés : apprends que le riche n'a
'des biens que pour les distribueraux pauvres : c'est la loi
de la raison, c'est celle de la nature, & tu les violes
l'une & l'autre, si tU persistes dans ton opinion.

LUCAS.
Je ne prétendons pas vous contredire, Mademoiselle,

Je savons que vous avez fur ce point plus de lumières

que nous, mais j'ons souvent remarqué que lorsqu'un
hommeer enrichissoit un autre, il.cherchoit à en devenir
le maître ; & dame, voyez-vous, je ne voulons être l'es-

clave de personne.

ANGÉLIQUE.
Autre faux raisonnement. Si tu acceptes mes dons, il

arrivera le contraire. Je t'ai laissé ta liberté & tu forces

mon admiration : mais j'ai des moyens sûrs de terminer

cette dispute.Tuaimes Colette ?

LUCAS.
•-

Oh ! morguié, oui, je l'aimons de toute not'force.

ANGÉL1QU E.
Et tu effares l'épouscr ?

LUCAS.
f Je le désire bian toujours ; elle a un père qui ne veut
pas de moi, parce que je n'sommes pas riche.

ANGÉLIQUE.
Eh bien 1 ton bonheur dépendde moi. Si ton père est
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pauvre, le mien est très-riche & fort généreux : il peut
te donner à ma prière ce que la fortune t'a refusé, &
t'unir avec Colette. D'ailleurs, j'ai quelque crédit fur le
père de celle-ci : si tu acceptes mes bracelets, je l'em-
ployerai pour toi, & sûrement je le fléchirai. Mais si tu
me refuses, tu me fâcheras beaucoup, 6c tu n'auras point
Colette» LUCAS.

Colette, que me conseilles-tu ì
^COLETTE.

Je te conseille, moi,.., de ne point fâcher Mademoi-
selle Angélique.

LUCAS à Angélique,

Eh ben l je consentons à recevoir les bracelets. Que
j'ai de grâces à'vous rendre I vous me forcez d'accepter

un bienfait, pour m'en faire espérer un plus grand.

SCENE X I L

ANGÉLIQUE, ROSE.

R O S E.

I
SONGEZ-VOUS ,

Mademoiselle, de donnera Lucas
des bracelets de diamants ? Vous pouviez lui faire pré-
sent d'autre chose. Savez-vous qu'ils valent deux mille
écus au moins ?

Cci
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AN G É L I Q U E.

Je les croych d'un plus grand prix. Quand on soulagé
la vertu indigente, on doit toujours craindre de n'avoir

pas donné assez.
< ROSE.

Cette morale est fort belle; mais je doute sort qu'elle
soit du goût de Monsieur vorre père.

ANGÉLIQUE.
Rien lo|4 de me reprocher c:tte action , mon père

me i'cnviera : & d'ailleurs pouvois-je trop payera ces
Jwnnes gens la service qu'ils m'ont rendu ? Ils m'ont
dtstìllé les yeux ,

ils m'ont donné une ame nouvelle. Le

spectacle intéressant de leur amour m'a éclairée sur les

biens qui résultent de cette passion, quand elle n'est point
désordonnée. Je suis si émue, si attendrie de tout ce que
je viens de voir, que si Valere m'aime, en ce moment
peut-ctre; je lui pardonnerais de me le dire.

ROSE.
Ah 1 ma chère maîtresse que je sois enchantée de votre

conversion l c'est àsmoi pourtant que voUs la devez. Rc-
m:rciez-moibien. Mais j'apperçois Monsieur Valere qui

entre, ** ANGÉLIQUE troublée.

Valere l ah l Ciel l
ROS E.

Un'ose point vous aborder. Que faut-il lui dire ?

ANGÉLIQUE..
Ce que tu voudras.
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ROSE.

ïl s'en va : faut-il l'arrêter ?

ANGÉLIQUE avechumeur.

Je t'ai dit de faire ce que tu voudrois.

ROSE.
Approchez

,
Monsieur, approchez , notre migraine

est passée, & nous pouvons vous donner audience.

SCENE XIII.
ANGÉLIQUE, ROSE,VALERE.

VALERE.

A A R D o N »
Mademoiselle

,
si je remplis trop exacte-

ment les ordres de Monsieur votre père. 11 m'a prié de ne
pas vous laisser long-temps seule : fans cela je ne pren-
drois pas la liberté de tous venir voir si souvent.

ANGÉLIQUE.
Quand on est sûr de ne pas déplaire, on n'a pas besoin

d'alléguer l'autorité d'autrui pour excuser des démarches
innocentes,

tVALERE.
Vous me supposez une certitude que je n'ai jamai

eue ; 6c l'accucil froid que vous m'avez fait jusqu'à pré-s
sent m'en a donné une bien conttaire.

Cc 3
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ANGÉLIQUE.

II saut moins imputer ma froideur à quelque chose qui
m'aii choqué en vous, qu'à des chagrinsparticuliers.

VALERE.
Ce que vous me dites n'est qu'un propos d'honnêteté;

un compliment ordinaire.

ANGÉLIQUE.
Non, Valere : ce que je vous dis part du coeur. Vous

ne.m'avez jamais importunée par vos visites. Si le con*
traire étoit, je vous le dirois : car je fuis sincère. Vous ne
m'avez point déplu, parce que vous n'êtes jamais sorti

avec moi des bornes de la décence ; & tant que vous
conserverez ce ton d'honnêteté , soyez sûr que vous
n'encourrez ni mon indignation,ni ma haine.

VALERE,
Je doute.que vous teniez votre promesse. Ne scroîs-je

pas certain de vous irriter, par exempte, si je vous
parlois....

ANGÉLIQUE.
De quoi?

VA LERE.
D'une chose fort commune & dont on parle souvent :

'de l'amour,
A N G È L l'Q U E.

Depuis une heure je n'entends parler que de cela, &
je ne me fuis fâchée contre personne. Demandez à
Rose.
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R O S E.

Cela est vrai. Oh ! rien ne noys adoucitcomme de
tendres déclarations.Faites-nous en quelqu'une,& vous
verrez. ANGÉLIQUE.

L'amour est un sentiment qui me plaît : j'aime à m'en
entretenir.

VALÍRE.
Et non à le partager.

ANGÉLIQUE.
Oh 1 c'est une autre affaire. Si tous les amants étoient

comme un que je connois... peut-être..,.

VALERE àpart.

Voudroit-elle parler de moi 1 haut. Pourroit-oh vous
demander le portrait de cet amant?

ANGÉLIQUE.
Dabord il est amoureux autant qu'on puisse l'être.

V A L E R t àpart.

Cela me convient fort.

ANGÉLIQUE. ^

II est constant, fidèle, même au sein du malheur. II

ne laisse échapper aucune occasion de plaire à ce qu'il

aime ; il a été fur le point de lui sacrifier l'honneur Ôc

mêmelavi*.
Cc4
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VALERE.

Eh bien l belle Angélique, je me sents prêtà faire tout
cela pour celíe que i*l(lore,

ANQ ' L IQUE,
Quoi\ vousavezpris cela pou vous ?

VALERE,
De qui parlez-vous donc ì

ANGÉLIQUE.
De Lucas qui a été fur le point de s'engager, & s'est

accusé d'un yA q.i't»
< a, oint fait, plutôt que d'exposer

Colette qu'il aime, à être renvoyée de la maison. Mais

vous êtes donc comme Lucas : vous avez donc une Ço%
lette. Cette Colette est bien vertueuse au moins, bien
cligne d'être aimée.

VA LE R E.

Celle que j'aime l'est cent fois davantage. Elle a tous
les attraits & toutes les vertus ; elle s'attire tous les hom-,

mages & mérite tous les sacrifices,

ANGÉLIQUE.
puis-je à mon tour vous demander quelle est cette

personne?
VALERE d'un air embarrassés

Çe n'est point Colette, .•.
ROSE,

[BasàVatcrc.) Expliquez-NQ
IS

donc?(Jto')Vousver*
tU que ce sera moi,
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V A L E R E , auxgenoux a*Angélique.

-
Etes-voussi sortbrouillée avecvotre image, que vous

ne vouliez point la reconnoitre ? Qui peut ressem-
bler au portrait que je viens de faire, si ce n'est vous,
belle Angélique .? Et connoissant si bien vos perfections,
que puis-jeadorer que vous-même ?

ANGÉLIQUE.
Levez-vous, Monsieur : voici mon père;

SCEN E XIV.

LES PRÉCÉDENS,M. D'ORCÈ.

M. D'O RCÊ.

XJH bien 1 pourquoi cet air effrayé ? Rassure-toi, mon
*mi. Tu fais que

j'apprçjpe ton amour. Tu m'as obligé
doublement, en rendant ma fille sensible.Tu dissipes fa
mélancolie 6c m'unis à ta famille que je respecte & que
j'aime depuis long-temps.

VALERE.
Le trouble que j'ai fait paroître ne doit point vous

étonner. U durera tant que je n'aurai pas le consentement

d'Angélique.
M. D'O R C &

Eh quoi l elle ne s'est pas encoreexpliquée?
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ANGÉLIQUE.

Mon silence, Monsieur, vous dit assez ce que j'ai dû

vous taire.

VALERE avec un épanchement de \oye.

Ah 1 Monsieur, vous l'entendez I

M. D'O RC É.

Pas trop : il n'est pas question de silence, il faut parler.
Réponds-moi, consens-tu à épouser Valere ?

ANGÉLIQUE.
Oui, mon père, puisque cela vous plaît.

M. D'O R C É.

Puisquecela te plaît*, j'y consens aussi. Rose, tu diras

là-dedans qu'onaille chercher mon Notaire : je w"<x que
le mariage se fasse ce soir.

VA LERE.
Ah/ Monsieur, vous combiapòus mes désirs.

M. D'O R C Ê, à Angélique.

Mais oh sont tes bracelets ? Tu les avois tantôt : Qu'en

as-tu fait ? Oh sont-ils ?

ANGÉLIQUE.
Je n'en fais rien ,

je crois les avoir perdus.

M. D'O R C É.

Comment I tu les as perdus ? Fais-les chercher bien
•

vite. C'étaient les seuls bijoux de ta mère, que j'eusse
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conservés. Nos chiffres y étojent tracés; j'ai mois à te les

voir porter , parce qu'ils me ráppelloient la tendresse &
les vertus de cette femme adorée. Valere, je t'implore
dans mon malheur: aide-moi à recouvrer le bien le plus
précieux. Ne songez plus à vos noces , 'cet accident les
diffère ; elles ne se feront qu'après qu'on aura trouvé les
bracelets.

R O S E , à Angélique.

Se vous l'avois bien dit, Mademoiselle, que vous
affligeriez Monsieur le Baron. ( au Baron. ) Monsieur ,
je fuisen relationavec deux grands Sorciets qui me seront

trouver les bracelets. Attendez-moi là.

VALERE.
Mais, Monsieur, songez donc que mon amour ne

s'accommode point de ce retardement.Je vais comman-
der pour Angélique des bracelets aussi beaux que ceux
qu'elle a perdus, & tout le nul sera réparé.

M. D' O R C É.
*

Ce n'est pas leur valeur que je regrette ; on en trouve
tous les jours de plus riches. Mais oh en trouverqui me
soient aussi chers ? Enfin j'y attachois un prix inestima-

ble. Ces bracelets étoient mon trésor , je ne peux

pas vivre fans eux ; & vous ne voudriez pas préparer

une fête, lorsque je suis dans la douleur.
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S C Eîí E XI.

LES PRÉCÈDENS, ROSE,COLETTE,
LUCAS.

ROSE.
ÌVI o K s ì E u R, nous vous apportons les bracelets. U

n'a fallu qu'un coup de baguette poiir les déterrer,

M. D'O R C É.

Oh l mes amis l rendez-les moi, il n'est rien que je ne
fasse pour vous.

LUCAS.
' Tenez , Monsieur, les voilà ; je ne les ons pas deman»
dés au moins, c'est Mademoise'le Angélique qui nous a
forcés de les prendre.

M. D'OR CÊ.
Qui donc a pu vous porter à faire à ce paysan un

don si considérable ? Vous rougissez, ma fille l
ANGÉLIQUE.

T Lucas a des parents très?pauvres, il ne peut pas sub-
venir à leurs besoins quoiqu'il travaille fans cesse : je l'ai

entendu lorsqu'il le disoit à Colette ; sa situation m'a fait
pitié. J'avois alors fur moi les bracelets de ma mère, &
je les lui ai donnés. Jc ne rougis point de cette action ,



.

COMÉDIE. 4Í«
elle est toute simple : je rougis seulement par la crainte
que j'âi qu'on ne m'en fasse un mérite.

VALERE.
Ah I Monsieur,vous n'avez'plus de raison pour retar-

der mon bonheur.
,_

M. D'ORCÉ,
Ah ! fille vertueuse & digne en tout de ta mère ,

comble enfin les voeux du jeune homme qui t'aime
, &

frites l'un & l'autre la consolation de mes vieux jours.
Et vous, mes amis, par qui j'ai retrouvé mon trésor,
il est bien ju".» que je vous en témoigne ma reconnois-
sance. le vous donne deux fois le prix des bracelets que
vous m'avez rendus.

ROS E.*

Ah l Monsieur, cela vous plaît à dire ; Lucas est un
homme qui ne reçoit rien de personne. II avoit déja
refusé nos offres.

M. D' O R C É.

II faudra bien qu'il accepte les miennes. Ecoute-moi,'

mon ami, les bracelets t*appartenoientpuisqu'on te les
avoit donnés. Je puis bien t'acheter ce qui est à toi.

LUCAS.
Non, Monsieur, vous ne pouvais point m'acheter ce

que je ne devons point vous vendre. J'ons reçu les bra-

celets pour-sien , je devons vous les rendre de même ,
6c puis l'argent que vous nous en donneriais, vaudroit-il

le bonheur d'être utile à notre bienfaitrice.
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ANGÉLIQUE.

Mnis, Lucas, tu oublies que tu n'es pas riche, & que
si tu Tétois tu épouieroisColette la fille de notre Fermier.

LUCAS.
Morguié, Mademoiselle, vous aveis raison : cette

souvenance me détermine, Vous nous aveis déja prouvé

que je n'étions qu'une bête , & vous nous le prouveis

encore. Je consentons à tout, dans l'espérance d'avoir.
Colette.

M. D* O R C É.

Allons, mes enfants, mes amis*, ne songeons plut
qu'au plaisir que ce jour va nous donner. Le Notaire

que nous attendons sera les deux mariages. Et toi, ma
fille, reprends tes bracelets que tu avois quittés, pour
secourir un malheureux : & puisse-tu ne les ôter que pour
faire une aussi bonne action.

fin de VAcle & de la Pièce.
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P R É F A C E-

V/EST en lisant les Eume'nides d'Eschyle
>

que j'ai conçu ridée de ce Mélodrame. Voici

en peu de mots Panalyse de cette Tragédie.

A C T R P R B M I E R.

«<
Le Théâtre représente l'entrée du Temple

d'Appllon à Delphes On y voit une vieille Py
thonissequi fait d'abord une assez longue énu-
mération des Divinités fatidiques

, & annonce
qu'elle va leur rendre des hommages. A peine
entrée dans le Temple

, elle en fort à Tinstant,
effrayée de l'aspect & des discours d'un mortel,
dont la main toute sanglante tient une épée

nue , & qui embrasse TAutel d'Apollon. La
Pithonisse a vu les Euménides endormies au-
tour de cet homme : ce spectacle l'a glacée de

terreur*& elle fuitpour s'y dérober. Le Théâtre
change & représente Tintérieur du Temple :

Tome IL D d
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Apollon 8c Oreste y paroissent ; celui-ci e(l
•environné des Furies qui en effet dorment au-

tour de lui : Apollon l'exhorte à fuir pendant
leur sommeil

»
à se réfugier dans le Temple de

Minerve, & le rassure fur les suites de son Parri-
cide , lui disant qu'il n'a rien fait que par ses

ordres. Oreste profite de ce conseil & s'en và
fous la conduite de Mercure. L'ombre de Cli-
temnestre lui succède

} cette ombre voyant les
Euménidesendormies se plaint de ce qu'elles la
laissent fans vengeance, & cherche à les éveiller

par ses reproches réitérés.
Les Euménides lui répondent par un vain

bruit, c'est-à-dire , en ronflant à plusieurs re-
prises , à la fin elles s'éveillent. Ne voyant plus
Oreste & se doutant bien qu'Apollon l'a fait
évader, elles se plaignent de ce qu'un jeune
Pieu s'est plu à tromper de vieilles Déesses ,
& finissent par dire que ce jeune Dieu veuteh
vain soustraire un parricide á leur poursuite. '

ACTE M,
Cet Acte, ne renferme qu'unescène, exemple

1 pssez comrnun chez les anciens, elle est entre
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les Euménides ft Apollon. Celui-ci ordonne
d'abord à ces Déesses de sortir de son Temple;
il joint à cet ordre les injures les plus fortes'
qu'il leur adresse en face, Les Euménides, fans

trop répondre à ses injures, lui reprochent d'à*
voir reçu Oreste dans son Temple, & d'avoir
été Tunique instigateur de son crime. Apol-
lon en convient. Oui, dit-il,je lui ai commandé
de venger son père : il annonce ensuite aux
Furies que Minerve jugera cette cause; apr£s

un débat fort vjf,do;nt le. crime d'Oreste est

toujours le sujet
*

les Euménides sortent en di-
sant qu'Apollon protège en vain Oreste, qu'elles
sevrons celuUci par-tout, ft que par-tout il les

verra fur ses traces.

ACTE III.

,

«L^ Théâtre représente la ville d'Athènes &
le Temple de Minerve. Oreste est venu dans

ceTemple par orclre d'Apollon ; il s'y prosterne

au pied des Autels de Minerve ft attend qu'elle
daigne, prononcer (ur spn sort. Les Euménides

Çntrent,, elles apperçoiventOreste qui embrasse
U statue de Pallaç. Elles rinvestiíTent & lui font,

i"'" "'* ' "'" p'r-a : '•
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les menaces les plus terribles. Oreste peuallarmé
répond que son crime n'est pas inexpiable, qu'il
s*est déja purifié dans lé Temple .l'Apollon ,
que Minerve entend fa prière, & que son se-

cours le délivrera des tourments qui le déchi-

rent. Les Euménides lui répliquentqu'il a tort
de compter fur la protection d'Apollon & de
Minerve, que rien ne peut le soustraire á leurs
fureurs ; & voilà qu'elles entonnentun hymne
infernal, dont lè ton prophétique & sombre a
quelque chose de fi effrayant, qu'on croit en-
tendre les hurlements duTartare. Je ne con-
nais rien, chez aucun Poète, soit ancien, soit
moderne, d'auslì horriblement beau , que le
Choeur de ce troisième Acte.

ArÒ-T:K:í-V^

Le quatrième Acte ressemble'au commen-
cement d'une autre Pièce, quoiqu'il soit la•
suite de la même. Minerve y descend du CieP
dans sonTemple ; elle interroge Oreste, qu'elle:
voit au pied de sa Statue; & lés Euménidesy >

qu'elle ne connaît pas. Celles-ci appirënnerit'à-'
Minerve qui elles font ; elles lui apprennent-
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que leur ministère est de ne laisser aucune re-
traite aux parricides, & qu'elles poursuivent
Oreste, qui vient d'égorger sa mère-. Minerve
répond, qu'Orestepeut se défendre puisqu'il est

acculé. Oreste alors dit à Minerve, que pour
se purifier de son crime, il a reçu sur son corps
des effusions de sang.& d'eau t il lui révéls en*
fuite qu'il est fils d'Agamemnon ; & lui avoue
qu'il a poignardé fa mère, pour venger son
père, qu'elle avait assassiné dans le bain. II
ajoute enfin, qu'Apollon conduisit son bras.
Le Crime paraît trop grand à Minerve, pour
qu'elle ose le juger. En conséquence, elle dit
qu'elle va établir un Tribunal, qui aura seul le-

droit d'en décider. Ce Tribunal est l'Aréopage.
Vòus, Euménides ; vous, Oreste, ajoute-t elle,
fournissez, les preuves & les témoins ; je choi-
sirai les plus éclairés ft les plus intègres des
Athéniens, pour leur confier cette Cause. Mi-
nerve & Oreste s'en vont, & les Euménides
restent seules hors du Temple de Minerve. Là *
elles exhalent avec énergie leur courroux, fur

ce qu'on leur enlève le droit qu'elles eurent
toujours , de punir les crimes des Mortels*.
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ACTE V.

Cet Acte n'est autre chose qu'un long plai-
doyer: les Juges font assemblés, Apollon vient
servir de témoin & d'Avocat à Oreste :

.tUfïu»

ries se déclarent ses accusatrices,ft commen-
çant par ^interroger : est - il vrai, lui dit là
principale Euménide, que tu aies poignarda

ta mère t
ORESTE.

Je Pal poignardée, j'en conviens,

L* E u M É N ì r> E.
C'est un aveu bien important.

ORUTL
N'en prenez pas d'avantage , je n'en fuis;

point allarmé.

L*E U M É N I D E.

-,
De quelle manière lui donnas-tu la mort?

ORESTE.
En lui enfonçant mon poignard dans &

gorge.
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* L'E U M Ê N I D E.

Qui te l'a conseillé ? Qui te l'a persuadé ?

ORESTE.
.

Les Oracles d'Apollon : il l'attestera lui-
même.

L'ËU MB NI D E.

A-t-ìl pu t'órdonner un parricide ?

ORESTE..
Je ne vois pas encore que je doive m'en, re-

pentir, &c, &c,

II se tourne ensuite vers Apollon, & le priet-

de déclarer si le meurtre de fa mère est légitime Î
Apollon cherche à l'excuser autant qu'il peut*.
Un des moyens les plus éloquents qu'ilemploie,.,
est une peinture fort vive de la- mort d'Aga-

memnon , qui semblait, dit*il, n'avoir échappéL

aux dangers du liège de Troye ^que pour venit:
tomberdans le piège que lui tendaitson épouse».

Les Euménides répliquent à tout, de, la ma-
nière la plus énergique ; iV n'y a point de rai-
sonnements d'Apollon\ quelques forts qu'ils
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spient, qu'elles ne réduisent en poudre.*Ce-
pendant, après que la question a été long-temps
agitée de part & d'autre ; après que les Avo-

cats , pour & contre, ont déployé tout ce qu'ils
avaient d'adresse & de véhémence; & que
même,' selon l'usage, ils se sont dit de bonnes
injures ; Minerve fait recueillir les suffrages,
qui se trouvent en nombre égal, & Oreste est
déclaré absous. II se retire en remerciant beau-

coup Apollon & Minerve, & en vouant une
amitié éternelle aux citoyens d'Athènes. Les
Euménides indignées, pour se venger de l'in-
jure qu'on leur a faite, menacent de répandre
sur cette contrée, les flots d'un venin conta-
gieux. Minerve les appaife, en leur promettant
des Autels & un cuite, & en le leur faisant

promettre par les Magistrats & le Peuple. »
Le P. Brumoy, dans son Théâtre des Grecs,

trouve cettePiêcesibi^arre^qu*ilcwitdevoir n*en

dire quepeu de chose ; ce font ses propres termes.
Le P. Brumoy est bienheureux de ne la trouver
que bizarre. J'ai autant de respect pour son juge-

ment, que pourle génie des anciens tragiques;
maisj'avoue que cette Pièce jn'a inspiré des
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sentiments bien différents des siens. Eh quoi !

un fils poignarde fa mère, fur la solde je ne
fais quel oracle ; ce fils parricide, est absous
ensuite par un Tribunal que préside la Divinité
de la Sagesse, ft par conséquent tout composé
de Sages : & il fera permis à un Père Jésuite ,
de ne trouver que bizarre le Jugement de ces
Sages prétendus ? Et il fera permis à l'honnête
homme, d'absoudreà son tour le parricide dans
le tribunal de son coeur ? Non, non : ce forfait

a beau avoir été ordonné par Apollon, les
Dieux de l'ancien Paganisme, que leurs nom-
breuses faiblesses rapprochaient de rhumanité,

ces Dieux étaient assez semblables aux Rois :
c'est les honorer les uns & les autres, que de
leur désobéir ,' quand ils commandent un
crime. La conscience dans ces cas là, est le
plus sûr oracle, & celle deThomme vertueux
ne le trompe jamais.

•

Les reproches que je fais ici à Eschyle
«

tom-
bent autant sur les Euménides, qui font la fuite
des Co-Ephores

> que fur les Co - Ephores

mcme, ftles deux Ble&res du Théâtre des
Grecs; tout le monde connaît ce sujet ter-
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íible d'Electre. Les trois Tragiques d'Athènci
l'ont traité

t
chacun à fa maniéré ; ft d'après fort

propre génie, il n'est pas étonnant qu'ils se
soient réunis pour faire chacun Une Tragédie>
4'une action où se trouvem réunis tous le*
grands ressorts de.la terreur ft de la pitié»
Mais croirait-on que tous trois commettant la
même fauté, font assassiner Clitemnestre pat
(on fils, celui-ci le voulant bien, ft la con-
naissant à merveille? Eschyle même, garde (ì

peu de mesure là-dessus, qu'il est permis de
croire, que tout homme qui lirait fans.frisson-

ner, ft fans que le livre lui échappâtdes mains,.
( le quatrièmeActe des Co-Ephores),ne serait

pas digne d'avoir une mère. VQUS avez tué

votre époux, dit Oreste à Clitemnestre, dans
la cinquième Scène du quatrième Acte, mourez*
de la main d'un fils. Euripide, & fur-tout So-
phocle

, ont beau chercher à adoucir l'horreur
de cette catastrophe, én donnantà Oreste urv
grand caractère de religion, ft en rappellant
aussi souvent qu'ils le peuvent, qu'Oreste est*

poussé par les Dieux à ce parricide ; estril rieik

qui puisse excuser un* parricide l
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.

C'est la juste horreur que m'ont inspirée ces
atrocités nombreuses, qui m'a mis la plume à
la main, & m'a dicté le Mélodrame que j'ose
aujourd'hui présenter au Public» Jamais Ou-

vrage n'a été enranté plus vîte. Une matinée
m'a suflVpour en tracer le plan* & pour en
écrire les Scènes. Ce n'est point pour me tar-t
guer d'une vaine facilité, que j'entre dans ce
détail frivole» Je veux seulement prouver $ que
Vindignation quelquefois inspire mieux les.
Poètes, que toutes les Muses ensemble ; ft ja-
mais, peut-être, Ouvrage n'aurait mieux mé-
rité que le mien, d'avoir pour épigraphe le
fach indignatio vérsum* Ci je ne lui avais point
donné la feule qui lui convienne.

Deux Auteurs célèbres ont traité pajmi nous,
le sujet très-diíficile d'Electre. Le premier est
Crébillon , homme qui avoit le génie brut
d'Eschyle qu'il n'a jamais admiré (*) ; l'autre
est Voltaire, qui avoit le bon esprit d'admirer
beaucoup Sophocle , ft le don plus heureux

(*) Voyei la Préface de sEleflre de Crébillon, â fa
%U<ll< Voltaire asi bien répondu dans celle de Zulitàc,
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encore de í'imiter. M. de Rochefort, si connu
par son estimable traductiond'Homère, a donné
aussi, depuis peu une'Tragédic d'Electre. Je
ne parle point de celte de Lorigepierre qur
n'estqu'une foible imitation de Sophocle,vuide
d'action & d'intérêt. Dans toutes ves Pièces
Oreste tue fa mère fans le vouloir ou fans la
connoître, & paroît presque innocent de. ce
meurtre, quoiqu'il en soit tout dégoûtant. Oit
doit savoirgré à ces Auteurs d'avoir pieusement
jette un voile sur un Spectacle qu'il est impolîi»-

bleque des yeux mortels soutiennent fans verser
du sang, au lieu de larmes. Ce voile cependant
n*est*il pas quelquefois un peu trop Diaphane,

comme dans Crébillon ? Et malgré*les talents
du Peintre,rhorrible nudité du crime n'y paraît-
t>elle pas un peu trop à travers la draperie T

Quoiqu'il en soit, mon dessein à moi se mon-
trant , je crois, tout entier, dans la Pièce que
je donne, ne iauroit passer pour équivoque ; ìì
a été d'inspirer á mes Lecteurs la 'plus grande
horreur pour le parricide ; il a été fur-tout de
leur bien persuader qu'après un tel crime, ort
doit s'attendre à être éternellement poursuivi
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par les Furies ; à les voir

>
à les entendre fans

r

cesse autour de soi, enfin à souffrir vivant tous'»
les tourments du Tartare; ft sûrement je fuis,
venu.à bout.de ce dessein, ii, comme je l'ai dit.
plus haut, une indignation profonde tient:
lieu des talents qu'on n'a pas ; & si la haine la
plus vigoureuse du crime, est suffisante pour
le rendre odieux.

Eh! quel autre dessein auraient pu m'inspi->

rer les Euménides d'Eschyle?,Le Poëte, dans:
cette Pièce., me montrera Oreste, se retirant:
absous d'un crime en horreur à toutes les Na-
tions du monde; d'un crime, puni en France.,

par la roíie. ft le feu ; d'un crime, contre le--
quel les Grecs eux-mêmes ft les Romains*
n'avaient pointdécernéde supplice ;que m.ême,(
ils n'avaient point nommé dajis.leur Code cri-^
minel, n'imaginant pas,qu'il fût possible. J'en-

v

tendrai Oreste répondre» quand on Taccuso,,î
qu'il ne croît pas avoir lieu de se repentir ; ôry;

je ne sentirai pas ,à cette abominable lecture,t

toutes les facultés de monname-.se soulever,

contre uné telle violation deï; Loix divines &,,

humaines 1 II est certain que les Athéniens eu-.
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rent horreur de Minerve

*
lorsqu'ils

1
Pentei.**

dirent absoudre le parricide Orèstè; & cettè '
anecdote serait fausse, que pourl'honnéurdé
Phumánité, j'aimerais à la croire Véritable. Oh'
me dira que dans le cinquième Acte dès Eu-
ménides, il y a des allusions que lès Athéniens
durent trouver piquantes ; que l'Aréopage

»

entr'autres, y est loué d'une manière sine ft*
délicate. Que m'impòrtè, qu'un autre cherche
à deviner ce qu*Efchyle a voulu dire? Jem'at-
tache à ce qu'il a dit. Quand on fait ainsi des
allusions, soit pour flatter des Rois ou des Ma-
gistrats , soit poùr flétrir quelque tyran fubal-

terne; il faudrait bien prendre garde de ne pas
sacrifier les bienséances théâtrales ,aíi désir que
l'on a de plaire aux Uns & d'humilier îes autres.
La vertu se trouve presque toujours offensée de

ce sacrifice: ft èrt effet, qu'arrive-t-il do là?
Le tyran que l'on a voulu insulter, périt; les.

Magistrats ou les Rois que Ton a voulu flatter,
>

meurent; deux mille ans après, on ne se sou*

vient plus de ce qu'ils furent, ni de ce qu'ils;
voulurent être; & quand on lit le Drame qui
avait été fait poùr eux, on n*y voit que lai
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Vertu, qui ne meurt jamais j on n'y voit, dis-je,

que cette Vierge sacrée» foulée aux pledspar
le Poëte, & lâchement immolée à des intérêts
d'un moment. Je pourrais citer parmi nous
plus d'un exemple de cette coridèscëndehcë
criminelle; mais j'oublie qu'une Préface n'est
point un Ouvrage de Morale, ft que peut-être
celui que je publie n'en devrait point avoir.
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Q RESTE
ET LES FURIE S,

MÉLODRAME..

Le Théâtre représente le Temple d'Apollon» On

y voit a*river Oresle, unpoignardensanglante
à la main, les Furies entrent après lui» Après
chaque alinéa

, on doit entendre une musique

analogue auxsentiments qui agitent Oreste*

SCENE PREMIERE.
ORESTE, LES FURIES.

ORESTE.
J 'AI beau prîer les Dieux, j'ai beau leur faire des sa-
crifices

, rien ne les appaise, rien n'assoupit mesremords,
rien fur-tout, rien n'éloigne de moi c.s implacables fu-
ries , ce font let loix irrévocablesdu fort qui les enchaînent

Tome IL Ee
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'

furies traces desparricides.. Tamáis ellesne me quitteront*
C'est Apollon qui me commanda ce .meurtre, jè fuis

dans son Temple, j'y suisvenu perur Pimplorer ; A^ollorì

fera moins sourd que les autres Dieuj. ( Use tourne vers
la Statue d'Apollon }. O Apollon 1 tu m'as ordonné de
tuer nia mère. J'al traîné ma nìòre par ses longs cheveux
fur la place ou mon père avoit péri

*
& j'ai plongé

ce fer trois fois dahs le sein de ma mère, je me suis
purifié ensuite par le sang d'un jeune taureau que j'ai
fait rejaillir sur moi; toutes les cérémonies de l'expiation,
je les ai suivies ; je dois être pur à tes yeux ; Apollon í
Ô Apollon t Entends mes voeux, délivre-moi des tour-
ments qui nie déchirent, délivre-moi fur-tout de l'af-
pect horrible de ces Divinités infernales.

J'ai beau l'invoquer à grands tris, II ne m'entend pas

ou feint de ne pas m'entendre... Ehl que peut-il faite

pour toi Í... Oreste, rentre cn toi-même, interroge-toi,
si tu l'oses : tu as tué ta mère I... ta mère 1... Les sages

Auteurs de nos loix n'ont pointdécerné de supplicecontre
ce crime

>
n'invaginantpásque jamais un mortel pût s'en

rendre coupable. Monstre exécrable t Fils dénaturé I

penses*tu que <fcs sacrifices, quelque nombreux qu'ils

soient, puiiïeut laver un pareil forfait ? Penses-tu que le

sang des victimes on rejaillissant fur tes habits & fur tes
mains impies,y puisse essacer jamais les taches ineffaçables

du sang d'une mère}
Elle étoit criminelle , & les Dieux m'ont ordonné de

la punir. Êtoit-ce à toi, foìble mortel, à venger les puis-

sances célestes / Les Dieux n'ont-ils pas une foudre pour
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«unir ceux qui les offensent ?... Les Dieux t'ont voylu,

éprouver fansdoute... Peuvent-ils commander le crime?.
Ils cesseroient d'être Dieux.

Haï des Dieux 6c des hommes, en horreur fur-tout à
moi-même , que devenir l mourons... Ce poignard est

teint encore d'un sang qui dût m'étre sacré. Mourons....
& que tout le mien se mêle a celui que j'ai répandu. ( U

ft veut tuer : Us Furies Parrttent é» U désarment ).
Pourquoim'arrêtez-vòus,impitoyablesDéesses ?Est-ce

pour me faire mourir à chaque instant de ma vie, qu'en

çet instant vous la prolonge* ì Ah I plongez , plongez
vous-mêmes ce fer dans, mon sein. ( U tombe à leursge»

ROUX. ) InexorablesDéesses / laissez-vous fléchir une foisi
( Use relevé» ) Elles lancent fur mol des regardsoh règnent
à la fois le mépris 6c l'horreur. On diroit... on diroít
qu'elles ont peur de moi : c'est le criminel d'ordinaire
qui frémit à l'aspect de ses bourreaux, 6c mes bourreau);
frémissent à ma Yue.

Si du moins elles daignoì^nt me répondre l j'ai beau,
les interroger ; elles s'obst -;.Mt a se taire, 6c voilà mon
plus cruel tourment. Quelque effroyables que pussent

être leurs discours, je me les figure cent fois pluseffroya-
bles encore. Malheureux / tant que tu vivras, nous fe-

rons fur ta trace : par tout nous t'aífiégerons de notre
présence terrible 6c de nos regards plus redoutables que
^éclair 6c plus meurtriers que la foudre. Lasses enfin de.

te poursuivre, nous nous jetterons fur toi, comme trois,
pionnes affamées

> nous dévorerons tes membres, nous,
tarons ton (ang, nous te précipiterons au fond du Tar-
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tare , 6c c'est là que, pour dernier supplice , tu habiteras
éternellementavec les scélérats qui te ressemblent.Voilà,
voilà les menaces horribles que je crois fans cesse enten-
dre sonir de leur bouche , souffrant ainsi sans cesse de
tout ce qu'elles ne me disent pas, leurs paroles me tue-
roient fans doute, ík. leur silence, me laissant vivre,,
me tue bien davantage que si elles me faisoient mourir.
( Elles s*asseyent sur les marches de íautel d'Apollon

»
&

Rendormentpeu-â-peu. )
Mais il semble que leur fureur s'appaise. Les voilà

assises fur les marches de l'Autel; elles s'y endorment...
Si je les étouffais pendant leur sommeil l si jc les tuois,
en les serrant dans mes bras homicides 1 Les tuer 1 que
«lis tu? Elles font immortelles. Bourreau de Clitemnestre,

tu ne partes que de tuer ; le meurtre est ton seul talent ;
les assassinats font tes jeux, 6c pour tes délassements, il

te faut des parricides.
Quoiqju'inséparablesdes criminels,elles font exemptes

de crime, 6c Morphéc ne dédaigne point de rafraîchir
leurs paupières...Voyons si moi-même je pourrai goûter

un peu de repos. ( lls*a(sied,) Quelle douce fraîcheur
vient se mêler au feu qui me dévore 1 le Ciel enfin s'ap-
paiseroit-il ? II semble qu'une rosée bienfaisante pénètre

peu à peu mes vêtements \ l'humidité de ce siège... ( 11

(e lève c> regarde lefigefur lequel il étoil assis» ) Dieux i
quevolS'je l II est tout couvert de sang / c'est moi, c'est
moi seul qui l'aì souillé de la sorte : je distille, je sue du
sang \ c'est du sang que je vois par-tout \ au lieu d'air
c'est du sang que je respire i c'est du sang peut-être...

>
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oui , c'est du sang qu'il a plu sur moi» Le Ciel peut-U
avoir pour moi'd-'autre rosée ? J'ai eu soif du sang de
ma mère

, 6; les Dieux me nourrissent, 6c les Dieux
m'abbreuventde sang.

Fuyons, tandis qu'elles dorment , fuyons, 6c peut-
être j'en ferai délivré.

( A peine il estsorti da Temple, qu'une Furie s'éveille ;
ne le voyantplus elle réveilleses compagnes, Les trois Déesí
fis expriment par une pantomime tris-animée te cha^rirt
qu'elles ressentent de l''avoirperdu. Elles cherchent par-tout
dans le Temple , è> sortent enfit ensuivant Us traces du
sang qu'Oreste laisse aprìs lui.)

SCENE I I.

Le Théâtre représente le Palaisdes lìois d'Argos*

ORESTE, LES FURIES;.
ORESTE.

iliLLEsdormoient quand j'ai fui... Qui leur«pu décou-
vrir ma trace ? (// regarde autour de lui,) h vois du sang.
Ah Me fil d'Ariane est moins sûr qu'un pareil indice : je

ne puis faire un pas qui n'atteste que je fuis un parricide.
Et vous,Électre / vousPilade /qui m'avezpoussé avec

k Ì Dieux au meurtre de ma mère
,

à présent que le cri-

me est commis , pourquoi me fuyez-vous ? Pourquoi

vous ai-je tendu, en vain mes bras ensanglantés í Pour*-
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quoi n'ai-je pu un moment vous serrer contre mon sein ,
6c mourir dans le Vôtre de l'excès de mes remords ? Vous

avez détourné la vue avec horreur, quand j'ai passé près
de vous : si la foudre fut tombée à vos pieds, vous n'au*

riez pas montré plus d'effroi... Ma rencontre est devenue
funeste; les Dieux ont imprimé fur mon front un signe

de terreur, qui fait qu'il nvest point d'yeux mortels qui
puissent soutenir ma présence. Plus d'ami pour moi, plus,

de'soeur,plus de mère fur-tout, plus do mère t je fuis seu,l

dans l'Univers, seul... avec les furies.
Mais pourquoi depuis mon forfait

>
la lumière semble-

telle avoir été dérobée à ma vue ? N'ayant point osé
lever les yeux vers le Soleil, j'ignore s'il éclaire encore
lê monde ; les crimes de mes ayeux î'ont jadis fait recu-
ler d'effroi ; a-t-il reculé pour les miens i Oh ces filles de
la nuit, cn s'emparant de rnoi , m'ont-elles environné
de leurs ténèbres ? Un crêpe sanglant pesé sur mes pau-
pières,,. Deviendroisje aveugle comme Tirésias ?,.. AH l
je serois trop heureux.

Ou fuis-je donc ? Qui pourra m'apprendre eu que^s.

lieux je fuis venu me réfugier, pouréviter leur poursuite?
Peut-être cn examinant de près ces portiques... ( // Us,

cçnjîdereavec atttntion.) Qu'apparçois-je 1 O découverte
affreuse ! jc suis dans le Palais des Rois d'Argos, dans le
palais de mes pères... Fuyons; je ne puis, j'éprouve un,
charme horrible à me retrouver dans le lieu de ma nais*.

sance. Les souvenirs les plus touchants viennent s'y re*

Vaccr à ma mémoire 6c m'y retiennent malgré moi...^
Ç'eíl ici quêtant encore enfant, mon père ms prit dsuii.
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ses bras, 6c m'élev^tvers les Cieux^ m'ossrit aux Dieux
immortels, avant rue de partir pour Troye. C'est là ,
qu'après une longue abscnce,Electre me reconnus que
ïe livrantà fa joie, 6cme pressant des plus douces étrein-
tes... O* souvenir délicieux, qu'empoisonne le souvenir
le plus terrible.

( Les FuriesallumentUursflambeaux.)

Maisquelle lumière inconnue éclaire peu à peu ce Pa-
lais ? Des flambeaux étincellent dans les mains des Furies...
Ah t c'est la clarté des Enfers mille fois plus affreuse que
les ténèbres... Le voile est tombé de mes yeux, qu'ap-
perçois-je ?... La place oh... Jc frémis... Cest-là que tom-
bant à.mes genoux 6c que me découvrant son sein

, elle

me dit: O mon fils/ mon cher fils I Perceras-tu ce sein

qut t'a allaité ) Ce sein qui t*a nourri r... Je crois voir en-
core ce sein difparoitre tout-à-coup fous le sang qui
Pùionde ; je croisvoir ces traitsdéfigurés, cesyeux été ints,

ce front pâle. L'ombre de Clitemnestre parait : ( Les Fu-
ries entraînent Oresteprès d'elle, 6» lui montrent du doigtfa
blessure quisaigne encore ). Que vois-je, ò Dieux !.. Touc

ce que j'ai cru voir.,. L'illusion s'est réalisée.., Voilà ce
front pâle, ces yeux éteints, ces traits défigurés, 6c ce
sein caché encore sons le sang qui l'inonde... Barbares
Euménides I ne m'avez-vous rendu la lumière que pour
me montrer cet objet... Vous vous plaisez à tourmenter
ma vie par les images les plus terribles ; mais je saurai
bien trouver la mort sans vous. ( L'ombre dìsparoit»,..
Orestesort, o** Us Furies courent apiìs lui, )
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SCENE IIÍ, ET DERNIERE»'."'".'*',
te Théâtre représente des roches escarpées ou

gravit Oreste, suivi par les Furies
*

qui les
gravissentaussi. \ </

ORESTE, LES FURIES* ,
ORESTE.
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